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 À ma sœur, Rebekah,
qui fut la première à me dire :
« Tu peux le faire. »



PREMIÈRE PARTIE
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Nous filons à travers le désert.
Le sable argileux craquelle sous mes semelles. Je cale ma respiration sur mes pas. Tous les quatre temps, je prends une grande goulée d’air sec. Mes poumons me brûlent, mes cuisses tirent, et une ampoule au pied gauche me fait souffrir le martyre.
En tête de cortège, Belén jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses bottes, sa tunique et son cache-œil en cuir sont couverts d’une pellicule de poussière ocre. C’est à cause de moi que nous sommes à la traîne. Belén ralentit un instant, mais je lui fais signe de continuer.
Mes compagnons – un assassin, une dame d’atour et un sorcier raté – sont plus accoutumés que moi aux longues marches, et j’ai l’impression d’être un boulet. Ça m’ennuie de les freiner alors que nous devrions profiter de cette vaste plaine, facile à parcourir, pour avancer. Il nous reste moins de deux mois pour franchir la Sierra Sangre, pénétrer en territoire ennemi, libérer Hector, et ficher le camp. Autrement, il mourra, et le pays pour le salut duquel on a déjà tant sacrifié plongera dans la guerre civile.
Je décrispe les poings, détends les épaules et presse le pas. La brûlure dans mes cuisses enfle. Mais ce n’est rien en comparaison de la douleur physique que j’ai déjà connue. Je ne vais pas me plaindre. Non, car je me sens plus forte, plus résolue que jamais.
Un cliquetis désagréable retentit derrière moi. Je me fige net et fais volte-face, la colère bouillonnant dans ma poitrine. Le visage de Storm, d’une beauté irréelle, est empreint d’une telle frustration que je me radoucis aussitôt.
Ses chaînes se sont encore défaites. Attachées à ses chevilles, elles traînent dans le sable, longues comme mon avant-bras. Forgées dans un acier magique, elles sont incassables. Pour l’heure, on se contente de les enrouler autour de ses mollets pour qu’elles n’entravent pas sa marche ni n’attirent l’attention sur nous.
Mara, ma dame d’atour, rajuste son carquois sur son épaule et chasse la poussière de ses yeux avec sa manche sale. Elle pose son arc par terre et s’accroupit devant Storm.
— Peut-être qu’en nouant les lacets autour des chaînes…
Storm lui tend sa cheville d’un air profondément blasé. Je n’aime pas voir mon amie à ses pieds telle une suppliante.
— Mara.
Elle tourne vers moi son visage barbouillé de terre.
— Dorénavant, Storm se chargera lui-même de ses chaînes.
— Mais ça ne me dérange pas, rétorque-t-elle.
— Eh bien, moi si.
C’est mon rôle de veiller à ce que mes compagnons ne donnent pas trop d’eux-mêmes. D’un regard, j’intime à Mara de se relever. Levant les yeux au ciel, elle ramasse son arc et s’écarte de Storm, qui nous dévisage toutes deux. Je m’attends à ce qu’il proteste. Mais, dans un haussement d’épaules, il se baisse pour nouer lui-même ses chaînes.
— On ne peut pas continuer comme ça, murmure une voix à mon oreille.
Je sursaute.
Belén a pris l’habitude de se déplacer sans un bruit, même quand la discrétion n’est pas nécessaire.
— Dans le prochain village, il y aura forcément des chevaux, lui dis-je. Des chevaux qui n’auront pas été réquisitionnés par le comte.
— Et dans le cas contraire ?
Je me tourne vers lui. Déjà que l’idée de monter l’une de ces créatures me débecte. Mais quand je pense à ce qu’on va devoir faire pour se les procurer…
— Si le comte a également réquisitionné les chevaux à l’est du royaume, nous devrons en voler quelques-uns.
— Nous sommes quasiment à la frontière ! s’exclame Mara.
Storm se redresse et secoue la jambe. La chaîne ne bouge pas.
— Voilà des mois, voire des années que le comte Eduardo prépare sa rébellion, fait-il remarquer. Nous ne trouverons aucun moyen de locomotion avant d’avoir atteint les montagnes.
J’écume de rage. Eduardo est l’un des seigneurs les plus influents, les plus respectés de Joya d’Arena. Membre du Conseil des Cinq, qui plus est. Un monstre qui n’a pas hésité à déposséder des centaines, des milliers de familles pour assouvir sa soif de pouvoir, s’appropriant chevaux, chameaux, chariots, pillant les garde-manger au profit de ses soldats, enrôlant les jeunes de force dans son armée. Tout ça dans le but de diviser mon pays. Et d’usurper mon trône.
Je décroche la gourde accrochée à ma taille et la porte à mes lèvres. Je prends une longue gorgée d’eau, trop longue peut-être. Puis je m’essuie la bouche du dos de la main et lance la gourde à Mara qui l’attrape avec agilité.
— Une reine ne devrait pas avoir à voler ses propres chevaux, commente-t-elle.
— Et que suggères-tu ? dis-je. Que nous voyagions à découvert, que je révèle mon identité ainsi que le but de notre mission ?
— Ce n’est pas en volant des chevaux que nous passerons inaperçus.
— Certes, mais ça vaut toujours mieux que d’entrer en grande pompe dans le prochain village en ordonnant aux gens de me fournir vivres et montures. Avec un peu de chance, un certain laps de temps s’écoulera avant que le comte n’entende parler du vol. Et quand bien même il en aurait vent, comment veux-tu qu’il fasse le lien avec la reine Elisa ?
Storm part d’un petit ricanement.
— La reine, l’Élue, la voleuse de chevaux. Vous êtes très certainement une femme accomplie.
Le coin de mes lèvres se retrousse malgré moi.
— Dans ce cas…, conclut Belén en ébauchant aussi un sourire. Il nous faut un plan.
Le soleil se couche lentement à l’horizon, arrosant le plateau d’une palette de couleurs chaudes. La brise se lève, les mèches qui se sont échappées de ma natte me fouettent les yeux et la bouche. Bien que nous longions le grand désert en direction du sud, le vent du soir soulèvera assez de sable pour nous empêcher de poursuivre notre chemin. Nous allons bientôt devoir faire une halte.
— Installons d’abord notre camp pour la nuit, dis-je. Ensuite nous aviserons.
Par réflexe, je cherche Hector du regard pour obtenir son assentiment. En prenant conscience de mon erreur, j’ai l’impression de le perdre à nouveau.
— Elisa ? s’inquiète Mara.
Je serre les poings.
— Dépêchons-nous.
On se remet en marche.
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Le soleil de l’après-midi déverse sa chaleur sur nos épaules. Tous les quatre allongés à plat ventre sur le sommet rocailleux d’une colline, nous observons le village en contrebas, camouflés par le branchage d’un manzanita. Il se compose d’une poignée de huttes et d’une auberge flanquée d’une écurie. Le tout assemblé autour d’une petite place pavée, au centre de laquelle trône un puits. Entre les bâtisses s’élèvent des dattiers, ployés vers l’orient en raison du vent d’ouest constant. À l’extrémité sud du village sont attachés des chameaux ; le nez fourré dans un buisson, ils mastiquent avec nonchalance. Non. Il nous faut des chevaux.
Comme tous les villages qui ont jalonné notre parcours, celui-ci grouille de soldats à la botte d’Eduardo. Sauf que ceux-là portent des vêtements du désert – blouse de lin, pantalon épais et longue chasuble –, au lieu de la tenue rouge et noir distinctive des hommes du comte. Sans les rubans rouges arborés en brassard, on ne devinerait jamais qu’ils appartiennent à l’armée d’Eduardo.
— Ils sont à court d’uniformes, murmure Belén. C’est plutôt bon signe.
— Peut-être sont-ils à court de ressources en général, dis-je d’une voix emplie d’espoir. Même les armes paraissent manquer, ajouté-je en examinant la scène d’un œil plus attentif. Moins de la moitié d’entre eux possèdent une épée.
— Alors, quel est le plan ? demande Mara.
— Les chevaux sont dans l’écurie, derrière l’auberge, constate Belén. Tant mieux. Cette zone n’est pas visible depuis la place du village.
Quelques hommes jaillissent de l’auberge, riant aux éclats et se donnant des tapes amicales dans le dos. Une attitude qui marque un violent contraste avec celle des habitants du village, qui passent d’un bâtiment à l’autre, le pas pressé et la tête basse, tâchant de se faire tout petits.
— Les soldats d’Eduardo ont fait de l’auberge leur caserne de fortune, observé-je.
— Si tel est le cas, l’écurie qui s’y trouve rattachée doit être placée sous bonne garde, réplique Belén.
— Ce sont des conscrits, intervient Storm, pas des soldats de profession. Quand bien même il s’agirait de combattants entraînés, il y a de grandes chances qu’ils soient aussi pathétiques que le reste de l’armée de Joya d’Arena.
— Notre armée pathétique a vaincu la vôtre en une seule bataille, rétorqué-je à brûle-pourpoint.
Je me ressaisis vite. Storm ne cherche probablement qu’à me provoquer pour s’amuser.
— Non, ma chère reine. C’est vous seule qui l’avez vaincue, me corrige-t-il. Vous et votre Pierre Sacrée.
Même s’il n’a pas entièrement tort, pas question de lui donner raison. Préférant l’ignorer, j’écarte une branche devant moi pour mieux voir.
— Faites attention, Elisa, m’avertit Belén. Nous sommes à portée de vue.
Prudente, j’enregistre chaque détail de l’auberge en contrebas – son auvent de branches enchevêtrées qui projette des ombres sur les hommes assemblés au-dessous, les petites fenêtres arquées, l’escalier en brique qui serpente jusqu’au deuxième étage, le toit de chaume. Depuis le sommet de la colline, nous apercevons l’écurie, à l’arrière du bâtiment. Elle est de taille très réduite. À vue de nez, je dirais qu’elle ne contient pas plus de huit boxes. Une porte relie sans doute l’auberge au hangar. Une seconde issue, plus grande et destinée aux chevaux, se trouve à l’arrière de l’écurie.
— Et si on y mettait le feu ? suggère Belén avec enthousiasme.
— Non !
Il y a deux mois de cela, nous avons incendié une auberge de Puerto Verde pour faire diversion. Beaucoup y ont perdu leurs biens. Certains même la vie. Je me suis promis de ne plus jamais réitérer l’expérience.
— Nous pourrions demander le gîte pour la nuit, propose Mara. Puis nous éclipser en douce à l’aube avec les chevaux. Belén sera peut-être contraint de… neutraliser un garde ou deux, mais ce sera toujours mieux que de réduire le bâtiment en cendres.
— Et si jamais ils reconnaissent leur reine ? rétorque Belén.
— À cette distance de la capitale ?
— Des miniatures de moi ont été expédiées aux quatre coins du royaume le jour de mon couronnement. Des miniatures de mon portrait officiel… Attendez, vous avez peut-être raison.
Faute de temps, je n’ai jamais eu l’occasion de poser pour ledit portrait officiel. On s’est donc contenté de reprendre un vieux portrait de moi, datant de l’époque où j’étais encore la princesse d’Orovalle, indolente et sédentaire. Et de même qu’un ancien manuscrit, copié encore et encore, dans lequel les erreurs s’immiscent au fil des ans jusqu’à ce qu’il devienne quasiment impossible de distinguer le texte original du reste, la miniature expédiée dans ces régions reculées est forcément une version déformée d’une Elisa qui n’existe plus.
— Vous passez pour une femme corpulente et peu séduisante, souligne Storm. C’est du moins la réputation dont vous jouissez.
— Merci, Storm. C’est fort aimable à vous de me le rappeler.
— Vous n’êtes ni l’un ni l’autre.
Je tourne la tête vers lui et le fixe, muette de stupéfaction. Serait-ce un compliment qu’il vient de m’adresser ?
Mara cueille une feuille de manzanita, qu’elle fourre dans sa bouche et se met à mastiquer.
— Je pourrais vous faire deux tresses de part et d’autre de la tête, à la mode des nomades du désert, marmonne-t-elle en mâchouillant. Et vous badigeonner le visage de terre.
À mon avis, celui-ci est déjà bien assez sale comme cela. Je gratte mon front où se forment des gouttes de sueur qui dégoulinent le long de mes joues, y laissant des traînées. Mon crâne me démange terriblement. Un silence pesant règne tandis que nous considérons tous l’évidence, qu’aucun n’ose exprimer à voix haute : le comte Eduardo a mis ma tête à prix. Ses hommes ont pour consigne de m’abattre à la première occasion.
— Ils recherchent un groupe de quatre voyageurs, remarque Belén.
Je reformule :
— Autrement dit, il faut que l’un de nous reste derrière.
Ensemble, nous roulons sur le flanc pour faire face à Storm.
— Oui oui, fait-il d’une voix lasse. Un groupe de quatre nomades, parmi lesquels un Invierno, semblerait suspect. On risque de vous repérer aussi facilement que si vous portiez votre couronne.
— Nous conviendrons d’un point de rendez-vous sûr où vous nous attendrez, lui dis-je. Je ne vous abandonnerai pas, Storm.
— Je sais.
Nous reculons lentement à plat ventre avant de dévaler le flanc de la colline graveleuse jusqu’à l’arroyo. Nous suivons le tracé tortueux de l’étroit cours d’eau pour rejoindre notre campement. Mon calme m’étonne. La perspective de devoir affronter l’ennemi, de lui voler ses chevaux pour s’enfuir ensuite à travers le désert en pleine nuit devrait me terrifier. Pourtant je ne ressens rien, si ce n’est une détermination farouche, agrémentée d’un soupçon de colère.
Peut-être que j’ai connu trop de coups durs. La guerre ne laisse pas indemne. Elle modifie les gens de diverses manières, comme Hector me l’a souvent répété. Le roi Alejandro était devenu faible, incapable de prendre des décisions. Son père avant lui était un homme imprudent et imprévisible, à en croire les bruits qui circulent à son sujet parmi les courtisans. Peut-être la guerre m’a-t-elle brisée, rendue intrépide, indifférente au danger.
Notre campement est dressé au milieu d’un bosquet de peupliers, sur une butte juste assez élevée pour que nous restions au sec en cas de crue subite. Nous récupérons nos paquetages derrière une souche, où nous les avions dissimulés. Pendant que Mara commence à préparer une soupe, Storm s’en va chercher du petit bois. Pourtant il va nous falloir prendre notre mal en patience car nous n’allons pas manger tout de suite ; Mara va laisser la mixture mariner, mais elle n’allumera le feu que lorsqu’il fera noir afin que le manteau de la nuit camoufle la fumée.
Je me trouve un endroit à l’écart et me mets à pratiquer les exercices d’échauffement de ma garde royale, semblables à une danse, exactement comme Hector me l’a enseignée. C’est un moment toujours pénible, qui le rappelle à mon souvenir, un souvenir si vif et si ardent que je suis contrainte de ravaler mes larmes. Le contact de ses doigts calleux contre mon bras, guidant mes mouvements. Son souffle chaud me caressant l’oreille tandis qu’il me décrit les postures avec patience. Son odeur si particulière, un mélange d’huile de vison et de savon de rasage à l’aloès qui me chatouille les narines.
Comme toujours, la tristesse est passagère. Les gestes prennent vite le relais ; le souvenir s’estompe et mon esprit se libère. Lorsque ma concentration est aussi affûtée que les flèches de Mara, je passe mentalement en revue la scène que j’ai observée un peu plus tôt : le village agencé autour de sa place centrale, les crêtes environnantes, les buissons, et les hommes devant l’auberge jouant aux petits soldats…
— Belén.
Un sourire espiègle étire mes lèvres.
Mon éclaireur, qui est en train d’aiguiser son couteau, s’arrête en plein geste. Son œil valide s’étrécit.
— Je connais cette expression, lance-t-il d’un ton suspicieux.
— Et si nous nous servions de Storm comme d’un appât ? Faire croire au village qu’il est la proie d’une attaque d’Invierne ? L’auberge se viderait de ses soldats. Pendant ce temps-là, on s’emparerait des chevaux. Lorsque le comte entendra dire que notre vieil ennemi Invierne a recommencé à nous attaquer, il sera contraint d’envoyer des troupes à la frontière pour protéger Joya. Ce qui amenuisera davantage ses ressources. Et nous ferions d’une pierre deux coups.
Son visage se fait songeur. Il se remet à frotter son couteau contre la pierre à aiguiser avec des gestes secs.
— Les cheveux de Storm, finit-il par dire. Vous l’avez obligé à les couper et à les teindre en noir. De loin, ils risquent de ne pas voir qu’il s’agit d’un Invierno.
J’insiste :
— Il est très grand. S’il garde son capuchon et qu’il brandit son amulette…
— Jamais ils ne croiront qu’il les attaque, intervient Mara, postée près du tas de bois encore éteint. Pas s’il est incapable d’invoquer le feu de sa Pierre Sacrée.
Mara a raison. Storm n’est pas seulement un déserteur aux yeux de son peuple, c’est aussi un sorcier raté, l’un des rares Inviernos nés en possession de la Pierre Sacrée. À l’âge de quatre ans, quand elle s’est détachée de son nombril, il a suivi la formation des animagi. Sans jamais réussir à accéder au zafira, cette source de magie qui court juste au-dessous de l’écorce de la terre. Déshonoré, il a été expédié à Brisadulce pour y remplir la fonction d’ambassadeur.
Étrange que ce titre soit cause de honte alors que dans ma propre cour, il est une marque de prestige. Nous comprenons si peu de chose, d’Invierne et de son peuple.
— Je resterai avec Storm, décide Mara. Cachée sur la crête, je viserai le village avec mon arc. J’ai remarqué des pins dans les environs ; il suffira d’en extraire de la résine, d’en badigeonner les flèches puis de les allumer. La fumée et les flammes sèment toujours le chaos et la confusion – je suis bien placée pour le savoir.
Belén lui adresse un regard admirateur qui la fait rougir jusqu’à la pointe des oreilles.
— Ils mettront un certain temps à comprendre que le feu ne vient pas de notre prétendu animagus mais de nos flèches, enchérit-il. Surtout si nous lançons l’assaut aux premières lueurs du jour, au moment où le soleil levant brouille la vision.
Mon cœur se serre à l’idée de provoquer un incendie. Semer le chaos et la destruction dans mon propre royaume afin de le sauver… cette idée me répugne.
Mais son plan a le mérite de tenir la route.
— Mara, tu es géniale. Mais promets-moi de réduire les dégâts au minimum, l’imploré-je d’une petite voix.
— Évidemment.
Je fais le point.
— Bon. Belén et moi allons demander le gîte pour la nuit. À notre signal, à l’aube, Mara et Storm attaqueront le village. Il fera tout juste assez jour pour que les villageois distinguent sa silhouette d’Invierno. Nous profiterons de la confusion pour nous introduire en douce dans l’écurie et subtiliser quatre chevaux. Ensuite nous contournerons la colline pour vous retrouver.
Mara plonge la main dans sa sacoche à épices, d’où elle tire une bourse en cuir. Elle verse une poignée d’herbes vertes dans sa paume et en saupoudre la mixture dans la marmite.
— Vous devriez libérer les autres chevaux. Ou bien les tuer. Pour empêcher les soldats de se lancer à notre poursuite.
Je la fixe en silence. Mara est adorable, douce et humble. J’en oublie parfois à quel point elle peut se montrer impitoyable. La vie ne lui a pas fait de cadeaux. Avant d’être promue à la fonction de dame d’atour, elle a subi de rudes épreuves. Et bien qu’elle ne soit pas du genre à s’épancher, je sais que les cicatrices qu’elle porte – sa paupière tombante, le lobe de son oreille mutilé, les brûlures qui lui strient le ventre – ne sont rien en comparaison des blessures invisibles à l’œil.
— C’est quand même très risqué, remarque Belén.
Lèvres pincées, je tourne la question dans ma tête. Le risque le plus gros, c’est moi. Je ne me suis pas remise en selle depuis l’âge de douze ans. Je me suis toujours méfiée de ces étranges créatures. J’ai gardé mes distances. Au départ, c’était pour qu’on ne me compare pas une fois de plus à ma sœur Alodia, cavalière émérite. Plus tard, les chevaux me parurent trop grands, trop impressionnants, et à force de les éviter j’avais fini par développer à leur égard une peur viscérale.
Aujourd’hui, je vais devoir surmonter mes démons. Pour Hector. Pour mon royaume. Ça n’a sûrement rien de sorcier… Il suffit de grimper sur la bête et de tenir bon jusqu’à ce que nous soyons hors de danger, non ?
— Ce soir, je vais aller explorer les environs, nous annonce Belén. Pour trouver un point de rendez-vous. Nous allons devoir convaincre Storm. Et trouver un moyen de ne pas trop l’exposer, sachant que les soldats le prendront pour cible dès son apparition.
Storm choisit justement cet instant pour reparaître derrière les branchages, les bras chargés de bois mort. Son visage parfait dégouline de sueur.
— Me convaincre de quoi ?
Je lui fais part de notre plan.
Storm dépose le petit bois et s’assied par terre en tailleur. À ses chevilles, les chaînes luisent dans la lumière vespérale.
— Dans mon pays, se faire passer pour un animagus est un crime. Un crime passible de la peine de mort.
— Accepterez-vous quand même de le faire ?
Il marque un temps d’hésitation avant de répondre :
— Bien sûr. Je suis votre sujet loyal.
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À peine avons-nous pénétré dans l’auberge que des relents d’urine et de moisi nous assaillent les narines. S’y mêle le fumet d’un ragoût qui mijote sûrement depuis des jours. Aux grands coussins et tables basses qui meublent les habitations de Brisadulce se substitue un salmigondis de tables sur tréteaux, de bancs et de tabourets disposés au petit bonheur. Tous les sièges ou presque sont occupés par des conscrits. À notre apparition, ils lèvent le nez et nous jaugent de pied en cap.
Je tâche d’arborer un air nonchalant et respire à fond. Ce village se trouve sur une voie commerciale, tenté-je de me rassurer. Beaucoup d’étrangers y font halte. Notre présence n’a rien d’extraordinaire.
Un homme costaud s’approche de nous, un torchon entre ses mains. Il porte une longue barbe grisonnante qui tombe sur son tablier, un vêtement sale et rapiécé.
— On est complet, annonce-t-il d’une voix éraillée. Mais je peux vous servir une portion de ragoût d’agneau avant que vous repreniez la route.
Belén et moi échangeons un regard inquiet. Nous aurions dû prévoir cette éventualité.
— Nous pouvons dormir n’importe où, dis-je avec empressement. Du moment que c’est à l’abri du vent et du sable. Le temps d’une nuit. Pour changer.
Il se gratte le menton en nous examinant avec attention.
— Des gens comme vous, j’en ai vu passer pas mal, ces derniers temps, lâche-t-il. Des gens qui fuient vers l’orient pour échapper à la guerre civile.
— Oui, acquiesce Belén. Nous avons de la famille dans les villages indépendants.
— Si vous allez trop à l’est, vous risquez de tomber sur les Inviernos, rétorque le barbu.
— C’est toujours mieux que de se battre contre ses propres frères, ne puis-je m’empêcher de répondre.
Il me scrute dans la lumière diffuse de la salle. Je m’attends à ce qu’il me fasse une réflexion du type : « J’ai l’impression de vous avoir déjà vue quelque part. » Ou encore : « Vous avez la peau trop foncée pour être du coin. » Mais il se contente de hausser les épaules en proposant :
— Le grenier de l’écurie est vide. La paille vient d’être changée. Je vous le fais pour la moitié du tarif d’une chambre normale.
— Marché conclu, dit Belén. Merci.
L’aubergiste nous fait signe de le suivre. Nous nous frayons un chemin à travers les tables, passons sous un escalier en bois et traversons une cuisine désordonnée où s’affairent des garçons de cuisine. Nous atteignons une porte donnant sur une petite écurie qui empeste le fumier. À vrai dire, le hangar sent meilleur que la salle de l’auberge.
Notre hôte nous indique une échelle.
— C’est là-haut. Pour quatre pièces, vous avez droit à un bol de ragoût chacun. Pour six, un bol de ragoût avec de la viande en supplément. Je demande à Sirta de vous en apporter ?
— Oui, vous serez bien aimable, dis-je. Avec de la viande en supplément.
Je ne me fais pas trop d’illusions sur la qualité du plat, mais ma dernière virée dans le désert m’a appris qu’il ne fallait jamais bouder un repas, quel qu’il soit.
Une fois l’aubergiste parti, Belén et moi nous hissons jusqu’au grenier. Le toit de chaume est bas et la chaleur presque étouffante, à tel point que je regretterais presque notre campement à la belle étoile. Au moins, le tenancier n’a pas menti : la paille est fraîche et propre.
— Nous avons eu de la chance, dit Belén.
Un éternuement retentit, suivi d’un coup sec. C’est un cheval qui s’ébroue et qui piaffe dans un box en dessous.
— Je ne te le fais pas dire.
Je me demande si la chance va continuer à nous accompagner. À moins que nous n’ayons déjà épuisé toutes nos réserves – à supposer qu’elle nous vienne en quantité limitée. D’instinct, ma main se porte à ma Pierre Sacrée, au creux de mon nombril. Pitié, Destin. Que notre plan fonctionne !
Une onde de feu se diffuse à travers mon corps. La pierre palpite, me transmettant une joyeuse réponse.
Depuis ma rencontre avec le zafira, où la magie du monde m’a directement touchée, ma Pierre Sacrée a fait preuve d’une incroyable énergie, tel un raz de marée en moi qui ne demande qu’à être libéré. Mais voilà quelque temps que je prie moins, par mesure de précaution. En conséquence, je me sens plutôt vide.
Sirta, la jeune employée, nous apporte finalement notre portion de ragoût. Il fait trop sombre dans la grange pour distinguer ses traits. J’ignore comment elle a réussi à grimper à l’échelle avec deux bols pleins à ras bord. Nous la remercions et mangeons sans nous faire prier. La viande est faisandée et la mixture trop salée, mais c’est moins mauvais que je ne le redoutais.
En temps normal, je profiterais du répit pour m’exercer au maniement des dagues. Belén a repris mon entraînement là où Hector l’avait laissé, m’apprenant à me défendre, et même à me battre un peu. Mais le grenier n’offre que peu de place pour l’exercice, et je crains de faire du bruit et d’attirer l’attention sur nous. Aussi, une fois notre pitance finie, nous nous installons et attendons avec impatience de passer à l’action. Aux premières lueurs de l’aube.
 
Belén me secoue. Je m’aperçois que je me suis assoupie.
— Le ciel s’éclaircit, chuchote-t-il. C’est pour bientôt.
Je m’étire en clignant des yeux, puis j’enfile mon paquetage sur mon épaule et descends l’échelle à sa suite.
Un garde fait le guet à l’extérieur du hangar, passant et repassant devant la porte arrière à intervalles réguliers. Pourvu qu’il n’ait pas l’idée de venir prendre une monture pour pourchasser Mara et Storm quand ils lanceront l’assaut.
Sept des huit boxes sont occupés par des chevaux. Le huitième est rempli à ras bord de balles de foin. Le harnachement est rangé ailleurs. Après avoir fouillé la grange, nous mettons la main sur deux selles, une bride, deux licols, et un tapis de selle.
— Mara et moi monterons à cru, murmure-t-il. Vous prendrez une selle et la bride.
Soulagée, je le remercie.
Des bruits de pas et de casseroles nous parviennent de la cuisine. Le personnel s’est levé de bon matin pour préparer le petit déjeuner. Ce qui veut dire qu’on ne va pas tarder à venir s’occuper des chevaux.
— Il faudrait bloquer la porte qui relie l’auberge à la grange, dis-je. Pour gagner une minute ou deux. Le temps que les soldats fassent le tour par l’arrière, ce sera toujours ça de gagné.
Belén jette des regards furtifs tout autour.
— Les balles de foin ! Aidez-moi à les déplacer.
Je tire sur la portière du box qui s’ouvre dans un grincement sonore. Les balles sont trop lourdes, impossibles à soulever. Je les traîne par la ficelle qui les maintient tandis que Belén les empile rapidement devant la porte de la cuisine, de sorte à former un mur solide.
— Surveillez la porte arrière pendant que je vous selle un cheval. Et tendez l’oreille. Mara devrait bientôt donner le signal.
Je rejoins le fond de l’écurie à pas de loup, de peur d’attirer l’attention du soldat en patrouille. Le ciel noir vire graduellement au bleu tandis que les étoiles s’estompent peu à peu. Dès que les premières lueurs paraîtront au-dessus des montagnes, Mara et Storm passeront à l’attaque. Du moins ils feront semblant.
Ma Pierre Sacrée se refroidit, et un léger frisson me parcourt. Je me crispe, à l’affût du moindre danger. Si ma vie était en péril, la pierre deviendrait glaciale ; or elle a à peine tiédi. Ce qui peut vouloir dire deux choses : soit le danger est encore loin, soit il est incertain. Depuis mon contact direct avec le zafira, j’éprouve une palette très variée de sensations. Comme si ma Pierre Sacrée s’était renouvelée. À moins que ce ne soit moi qui apprenne enfin à interpréter ses signaux.
— Vous, là ! m’interpelle une voix dans la nuit mourante.
Je pivote sur moi-même et me retrouve face à la silhouette d’un homme en robe du désert. Il se dirige droit sur moi. Le garde. Avec un flegme qui m’étonne, je quitte l’abri de la grange pour intercepter sa course. Mieux vaut accaparer son attention. Je ne voudrais pas qu’il surprenne Belén en train de préparer les chevaux.
— Bonjour !
— Vous n’avez rien à faire ici, l’accès à cette zone est interdit, dit-il en portant la main à la poignée de son épée.
— Ah bon ? L’aubergiste nous a loué le grenier pour la nuit. Il n’a rien mentionné de tel.
— Dans ce cas, vous feriez mieux de rentrer.
Que dire d’autre ? Si je ne le persuade pas très vite de passer son chemin, Belén sera contraint de le tuer.
Je pousse un profond soupir.
— Je vous en prie, monsieur, je ne vous causerai aucun ennui. Voyez-vous, mon époux ronfle comme un sonneur. C’est insupportable. J’avais besoin de prendre l’air.
Un ricanement lui échappe, et une vague de soulagement me balaie. Ma Pierre Sacrée se réchauffe progressivement.
— Vous promettez de ne pas vous éloigner de l’écurie ?
Je m’apprête à lui donner ma parole lorsque le cri de guerre de Mara transperce le silence, un cri lugubre, à vous glacer les sangs.
Je m’élance vers le soldat et m’agrippe à sa bure en feignant la panique.
— C’est un animagus ! On nous attaque !
Jamais les animagi ne s’y sont pris ainsi pour annoncer une offensive, toutefois le garde mord à l’hameçon. Il me repousse et s’éloigne comme une flèche.
Je me retourne et aperçois Belén qui s’avance vers moi avec deux chevaux. Il a sellé le plus grand, une espèce de monstre noir aux naseaux dilatés. Un frisson me parcourt.
— Ne vous laissez pas impressionner par sa taille, chuchote-t-il. Elle est douce comme un agneau. Une fois que vous serez en selle, je vous confierai cette autre beauté. N’oubliez pas de lui laisser les rênes longues lorsque vous avancerez, de manière à lui permettre de trotter tranquillement à côté de la vôtre.
L’autre cheval, plus petit, probablement un pur-sang, est une jument baie, quoiqu’il fasse trop sombre pour que j’en aie la certitude. Elle piaffe en remuant la queue. Sourire aux lèvres, Belén lui tapote l’encolure.
— Mara va tomber sous ton charme, fredonne-t-il à la bête.
Un autre cri s’élève au loin. Storm et Mara ne vont plus tarder à rejoindre le point de rendez-vous fixé.
Je me tourne vers Belén.
— Et les autres chevaux ?
— J’ai ouvert les boxes. Je vais mettre le feu aux balles de foin en partant.
En voyant ma réaction, il ajoute :
— Les chevaux paniqueront. Personne ne pourra les rattraper. Vous avez une autre idée ?
Mon cœur remonte dans ma gorge. Non, je n’ai pas d’autre suggestion. Sans mot dire, j’enfile l’étrier et me hisse sur le dos de la jument. À cet instant, elle remue et manque me désarçonner. Elle est immense. J’ai l’impression que le sol est très loin en dessous.
Ne réfléchis pas, Elisa. Laisse-toi porter.
Belén me remet les rênes de la petite jument. Je les enroule au pommeau de ma selle auquel je me cramponne de la main gauche. De l’autre, je claque mes propres rênes d’un petit coup sec et la jument avance de quelques pas.
— En sortant du village, dirigez-vous vers l’est. Avancez lentement d’abord, jusqu’à ce que vous ayez trouvé votre assiette. Je vous rejoins dans un instant.
Je serre les mollets et donne un coup de talons dans les flancs de ma jument qui se met à marcher d’un pas nonchalant. Pour commencer, je préfère suivre les recommandations de Belén et me concentre sur mon assiette afin de trouver l’équilibre. L’autre jument lève la croupe un peu trop allègrement à mon goût. Je pense qu’elle sera ravie que Mara la fasse galoper.
Je contourne le village en prenant soin de me déplacer à l’ombre des bâtiments. L’endroit est désert ; tout le monde se cache, fuit, ou est en train de mettre au point une contre-offensive. Du coin de l’œil, j’aperçois un éclair de lumière sur ma droite. Une flèche fend l’air en arc de cercle au-dessus du village avant de plonger sur la place centrale.
Un nouveau cri retentit. La petite jument s’agite. La fumée. Elle a senti la fumée. La mienne ne va pas tarder à s’emballer.
Il me faut m’éloigner, et vite, avant que ce soit la débandade. Je talonne ma jument. Elle avance d’un pas alerte pendant quelques foulées avant de reprendre sa cadence laborieuse.
D’autres flèches, déchirent le ciel, telles des étoiles filantes. Dans la vallée, la voix puissante de Storm résonne, menaçante, semblable à une malédiction. Il entonne une sorte de litanie dans la Lengua Classica. En tendant l’oreille, je m’aperçois qu’il récite en fait une comptine niaise célébrant les champs de coquelicots où gambadent des moutons ivres, et je pouffe de rire.
Des hurlements de panique, l’ordre de faire feu destiné aux archers, et le ciel s’embrase soudain, se voilant d’un halo rougeoyant. Mes yeux picotent, des larmes brouillent ma vue, et j’aiguillonne à nouveau ma jument paresseuse.
Derrière moi se rapprochent des bruits de sabots ; je me tourne. C’est Belén à califourchon sur un grand cheval gris pommelé. Il s’agrippe d’une main à sa crinière, tandis que de l’autre il tient les rênes d’un petit alezan.
— Elisa, déguerpissons d’ici en vitesse !
— Je ne peux pas ! Elle refuse de…
Belén a tôt fait de me rattraper. Il flanque un coup sur la croupe de ma jument qui part au petit trot. Je fais mon possible pour tenir en selle tout en retenant l’autre jument.
Nous parvenons à la hauteur des chameaux. Les yeux révulsés, ils sont en proie à une vive panique. Belén se penche en avant et, d’un coup de couteau, tranche les liens qui les retiennent. Ils partent au galop sans demander leur reste. Je les regarde s’éloigner d’un air affligé, regrettant de ne pas être plutôt sur l’un d’eux. Belén nous conduit hors du village et nous empruntons une pente rocailleuse. Elle serpente à flanc de coteau en direction du nord, où se situe le point de rendez-vous. Je me penche en avant sur l’encolure pour trouver l’équilibre.
Une peur panique me gagne brusquement. Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, mais pour mes compagnons. Mara a l’habitude des collines ; je ne me fais pas de souci pour elle, elle saura se débrouiller pour filer entre les pattes des soldats. Mais Storm est un étranger sur ces terres, il n’est pas accoutumé au climat sec, à l’air chargé de poussière. Et s’il perdait la vie par ma faute ? Et si, sans le savoir, je l’avais sacrifié ?
Mon cœur se vrille. Storm et moi avons une relation compliquée. Nous sommes passés par différents stades. D’ennemis nous sommes devenus alliés, et enfin amis. Non sans une certaine réticence, de sa part comme de la mienne. Je suis très attachée à lui, même si je ne le lui avouerai jamais. Depuis que je suis reine, je compte mes véritables amis sur les doigts de la main. C’est une denrée rare, et je suis peu disposée à les perdre.
Nous parvenons au bord d’un ravin étroit, en partie recouvert de ronces. Belén force ses chevaux à marquer l’arrêt avant de mettre pied à terre. Puis il saisit la bride de ma jument tandis que je descends.
— À partir de maintenant, nous allons continuer à pied, chuchote-t-il. Pas un bruit.
Sur ces mots, il s’enfonce dans les fourrés avec ses deux chevaux et je lui emboîte le pas. Le ravin est à peine assez large pour permettre le passage de deux bêtes côte à côte. Les chevaux se bousculent nerveusement au fil du chemin. Je fixe leur arrière-train, craignant à tout instant qu’ils ne me bottent. Ma jument s’ébroue dans mes cheveux, et son souffle humide me chatouille le cou. Je sursaute en adressant d’instinct une prière au Destin. Pitié, pitié, qu’elle ne me morde pas.
Nous évoluons dans un dédale de ronces et de ravines. Sans Belén, je me serais perdue. Nous longeons un sentier sinueux, franchissons deux crêtes, contournons une butte, où les buissons d’amarantes et les manzanitas s’accrochent à nos habits. Si ma pèlerine me protège en partie, mes joues et mes mains se retrouvent vite couvertes d’égratignures. Je développe un certain respect pour les chevaux qui avancent d’un pas imperturbable alors que leur peau est beaucoup plus fine et sensible que celle des chameaux.
Belén s’arrête brusquement et brandit trois doigts en l’air pour me signaler de ne pas bouger, le temps qu’il parte en éclairage. Je suis censée me tapir, mais ici c’est impossible. Un méli-mélo de yuccas et autres buissons forme un écran devant moi, camouflant le reste du chemin. Belén écarte les branches des arbustes et disparaît, m’abandonnant en compagnie des quatre chevaux.
Le soleil est haut dans le ciel ; nous allons devoir trouver une cachette sans tarder. Ou un sentier praticable, pour presser l’allure. Les oiseaux gazouillent. Un fourré remue à proximité. C’est sûrement un lézard, me dis-je pour me rassurer, sachant pertinemment que nous sommes au pays des vipères et qu’il y a neuf chances sur dix pour que c’en soit une.
Belén resurgit des broussailles.
— La voie est libre. Mara et Storm sont arrivés.
Un soupir de soulagement m’échappe.
Les ronces sont trop drues. Belén entraîne les chevaux un à un. Puis vient mon tour. Il écarte alors les branches pour me faciliter le passage. Les épines s’accrochent néanmoins à mes cheveux et à mes vêtements. Belén referme la marche et nous débouchons dans un canyon de grès à peine assez large pour tous nous accueillir.
J’aperçois nos deux compagnons, assis sur un tapis d’herbe sèche. Mara est en train de panser le bras de Storm.
— Vous vous êtes blessé ?
— Une flèche m’a touché. C’est assez douloureux.
Mara lève les yeux au ciel.
— La blessure a beaucoup saigné, concède-t-elle en enroulant un bout de tissu autour de son bras. Mais elle est superficielle.
— Vous avez eu du mal à venir jusqu’ici ? Vous pensez qu’on vous a suivis ?
Mara se redresse et roule les épaules en arrière.
— Non, ça m’étonnerait. Vous auriez dû voir ça ! Storm a été fantastique ! Lorsqu’il s’est mis à hurler dans la Lengua Classica, les archers ont paniqué, et ils ont tiré dans tous les sens. Le désordre absolu…
— Tu as repéré des éclaireurs parmi eux ? l’interrompt Belén. Des gens qu’on connaîtrait ? Nous ferions mieux de nous éloigner du village sans attendre. Par mesure de précaution.
Mara lui décoche un regard noir.
— Les meilleurs éclaireurs ont rejoint le Malficio au moment où nous l’avons créé, au cas où tu l’aurais oublié. La plupart d’entre eux sont au service de la reine Cosmé à l’heure qu’il est.
Belén tressaille en entendant mentionner le nom de son ancienne compagne – et fiancée.
— Il suffit d’un seul, Mara.
Tous se tournent vers moi dans l’attente d’une décision.
— Storm, vous pouvez monter à cheval malgré votre blessure ?
— Ce sera toujours plus facile que de courir avec ces satanées chaînes aux pieds.
— Dans ce cas, allons-y.
Mara se penche vers moi et m’avoue :
— L’une de mes flèches a touché une porcherie. Mais je vous jure qu’aucune habitation n’a pris feu.
S’asseyant dans sa selle, Belén ajoute :
— Quant à moi, je n’ai pas mis le feu à l’écurie. Il m’a suffi de cogner un peu contre les boxes pour faire paniquer les bêtes.
Ils échangent un regard de connivence.
— Merci, dis-je dans un murmure. Merci beaucoup.
Belén suit le canyon en direction de l’est, où nous trouvons bientôt une mince issue. Puis on remonte en file indienne le cours d’un arroyo à sec avant de gravir une colline. Une fois sur la crête, nous éperonnons les chevaux. Le galop est une allure plus confortable et moins effrayante que le trot. La jument de Mara, juste derrière moi, pousse la mienne à avancer.
Je souris en mon for intérieur. Nous avons réussi. Nous avons volé des chevaux. Dorénavant, nous allons avancer deux fois plus vite.
Tenez bon, Hector. Nous arrivons.



4.
Hector
 [image: image]
J’avais quinze ans lorsque Alejandro m’a accordé la permission d’aller servir sur le navire de Felix, mon aîné. Cet été-là, mon frère m’a enseigné une vingtaine de nœuds marins. Du coup, je peux aujourd’hui identifier celui qui me lie les poignets. C’est un nœud de batelier, une sorte de nœud coulant. Plus je tirerai, plus il se serrera.
J’ai donc tâché de détendre les mains. Rien n’y fait. Je ballotte sur mon cheval et la corde se tend, m’écorchant la peau. Mes doigts s’engourdissent peu à peu. À supposer que, par quelque miracle, je puisse m’échapper, je serai incapable de manier l’épée pour me défendre.
Je n’ai pas dit mon dernier mot pour autant.
Le véritable pouvoir d’un garde royal réside dans sa faculté d’observation. Or ils ont négligé de me bander les yeux. Les imbéciles, ils me sous-estiment.
Nous nous enfonçons dans la Sierra Sangre, gagnant progressivement en altitude. Les genévriers et la sauge ont laissé place aux conifères. Élevés, ils bloquent les rayons du soleil. Leur odeur forte et citronnée me revigore. Les paupières fermées, je hume ce parfum entêtant ; il me permet de rester alerte, même si je me garde bien de le montrer à mes ravisseurs.
Les pins possèdent d’autres vertus. Tous les matins, les hommes laissent infuser les aiguilles afin de préparer de la tisane. La nuit dernière, l’un d’eux a même arraché un bout d’écorce, extrayant du tronc une pulpe blanche qu’il a ajoutée à la soupe, dans la marmite, pour l’épaissir. Maintenant, je sais comment survivre en forêt, même si je m’enfuis les mains vides.
Nous avançons en file indienne ; on m’a placé au milieu. Au départ de Selvarica, j’étais entouré de plus d’une cinquantaine d’hommes. Beaucoup trop nombreux pour que j’envisage une évasion. Mais le groupe s’est égrené au fil du chemin, le comte Eduardo appelant ses soldats pour leur confier d’autres missions. Ils ne sont plus qu’une vingtaine à présent. Parmi lesquels dix de mes compatriotes. Non, pas des compatriotes. Des traîtres.
Je préfère les éviter. Ils n’ont rien à m’apprendre. Je sais comment ils fonctionnent, quel entraînement ils ont reçu. Je n’ai plus qu’à attendre le moment propice pour utiliser ces informations à leur désavantage.
Quant aux dix autres, ils demeurent pour moi un mystère.
Ce sont des Inviernos, même s’ils sont bigrement sombres pour des Inviernos, avec leur peau tannée par le soleil du désert et leurs cheveux teints en noir. Ce sont en fait des espions qui se sont fait passer pour des habitants de Joya d’Arena pendant des années. Maintenant que je les ai observés de près, je ne les confondrai jamais plus avec des Joyens. Ils sont trop beaux et trop francs. Impossible de ne pas reconnaître en eux notre ennemi de toujours, Invierne.
Autant dire que je ne ferai plus l’erreur de les sous-estimer.
Franco, leur chef, me précède. Il a le sang chaud, c’est un guerrier, prêt à exploser à tout instant. Il a passé plus d’un an à espionner le palais de Brisadulce. Il est aussi versé dans la politique de Joya d’Arena que dans l’art de l’assassinat. Il a presque réussi à tuer Elisa.
Mes mâchoires se crispent. Je m’efforce de ne pas penser à elle. Quoique, parfois, cela me fasse du bien. C’est un souvenir agréable qui m’aide à trouver le sommeil, et nourrit ma détermination. En revanche, quand il s’agit de réfléchir, d’établir un plan et d’observer l’ennemi, c’est trop distrayant.
Dans ces moments-là, je me concentre sur Franco. J’imagine mes mains enroulées autour de son cou, mes pouces enfoncés dans sa gorge tandis qu’il rend son dernier souffle.
À mesure que le soleil se couche derrière la cime des arbres, l’air se rafraîchit. Deux hommes me font mettre pied à terre. Ils me traînent par les aisselles jusqu’à un pin auquel ils me ligotent.
De là où je suis, j’ai tout le loisir d’étudier leur campement. Pour cette mission, ces traîtres de Joyens et les Inviernos sont censés être alliés. Or ils s’évitent autant que faire se peut. Chaque nuit, les Joyens plantent leurs tentes à l’écart. Je remarque aussi qu’à chaque fois que Franco leur lance un ordre, ils ont les yeux qui se plissent et les épaules qui se raidissent.
C’est une alliance précaire et pleine de ressentiment, qui pourrait tourner au conflit au moindre geste de provocation d’un côté ou de l’autre. Si j’ignore encore comment, j’ai la ferme intention de les aider dans ce sens.
Une fois le bivouac installé pour la nuit, on envoie un homme m’interroger, comme chaque soir. Il est différent de celui qui me questionne d’habitude, mais les questions, elles, ne changent pas.
— La reine a-t-elle appris à invoquer le feu de la terre, à l’aide de sa Pierre Sacrée ?
C’est l’Invierno le plus petit que j’aie jamais vu. Il a un visage de poupon et un regard hébété. Il a beau avoir l’air inoffensif, je ne suis pas dupe.
— Je ne sais pas.
— La pierre s’adresse-t-elle à elle ?
— Je ne sais pas.
— Est-elle tombée ou vit-elle toujours au creux de son nombril ?
— Je ne sais pas.
Bien que je sente le coup venir, je suis trop lent et trop faible pour l’esquiver. Le poing de l’Invierno s’abat sur ma pommette, et une douleur fulgurante me transperce l’orbite.
— Le Destin méprise les menteurs, déclare-t-il.
Je cligne de l’œil pour en chasser les larmes. Il va enfler à tel point que je ne pourrai plus l’ouvrir. Mais j’ai connu pire.
— Pourquoi la reine me ferait-elle part de détails aussi intimes ? Je ne suis qu’un garde.
— Cesse de me prendre pour un imbécile. Tu es le deuxième officier du royaume. Et tu as un siège au Conseil des Cinq.
Je hausse les épaules.
— La reine est une personne très discrète.
L’Invierno lève le poing.
— Frappez-moi autant qu’il vous plaira. Rouez-moi de coups jusqu’à me tuer. Mes réponses ne varieront pas.
L’Invierno recule d’un pas, les sourcils froncés.
— Tu dois beaucoup l’aimer, fait-il remarquer d’un ton non dénué de sympathie.
Difficile de demeurer impassible face à sa remarque. À chaque fois qu’on mentionne Elisa, je ne peux m’empêcher de caresser l’espoir qu’elle m’aime en retour.
Tenez-vous prêt, m’a-t-elle soufflé à l’oreille avant qu’on m’emmène. Je viendrai vous chercher.
Oui, je me tiendrai prêt. Tellement prêt, à vrai dire, que ces traîtres n’en reviendront pas. Ensuite, ils mourront.
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Lorsque Belén nous impose une halte, j’ai les jambes et les fesses à vif à force de frotter contre la selle, dure comme du granit.
Belén met pied à terre et m’aide à descendre. Je tente de déchausser l’étrier droit, mais mon corps n’en fait qu’à sa tête et refuse de m’obéir.
— Elisa ?
Je serre les dents.
— Je ne peux pas… bouger.
Il éclate de rire.
— Commencez par vous dresser sur vos étriers. Tendez les jambes autant que possible. Ça vous dégourdira les muscles.
Je m’exécute et j’ai l’impression que la posture porte ses fruits. À l’instant où je passe la jambe par-dessus la croupe toutefois, une crampe s’empare de mes cuisses et je m’affale dans les bras de Belén.
— Vous voyez ? glisse-t-il à mon oreille. Ce n’est pas si terrible.
Un gémissement m’échappe. Belén m’aide à me redresser.
— Marchez, allez chercher du petit bois pour le feu. Ensuite nous nous entraînerons un peu. Autrement, demain, ce sera pire.
Pire ? Ça m’étonnerait. Sans un mot, je m’éloigne en boitillant. Il faudra que j’apprenne à m’occuper de mon cheval, à le panser et à entretenir le harnachement. Demain. Je demanderai à l’un de mes compagnons de me montrer demain.
— J’ignorais que vous souffriez autant, remarque Mara, à cru sur sa jument. Vous auriez dû le dire.
D’un bond preste, elle met pied à terre.
— Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre encore du temps !
Elle pousse un long soupir.
— Oh, Elisa.
— Quoi donc ?
Mara me dévisage d’un air étrange. Elle entrouvre les lèvres, puis semble se raviser.
J’arque un sourcil.
— Dis ce que tu as sur le cœur.
Elle prend une grande inspiration avant de se jeter à l’eau.
— Je ne vous le dirai qu’une seule fois. Ensuite, je n’aborderai plus jamais le sujet.
Je me force à répondre avec calme.
— Tu peux tout me dire.
— Très bien… Je trouve que nous prenons beaucoup de risques. Pour un seul homme. Je sais que vous aimez Hector. Nous l’aimons tous. Mais il ne s’agit que d’une seule personne.
Ximena, ma nourrice, serait en train de me faire le même sermon, si je ne l’avais pas congédiée. Le plus dur, quand on est reine, c’est de tenir tête aux êtres chers.
— Je ne fais pas ça par amour. Enfin si, je l’aime. Mais j’ai aimé et perdu des gens avant lui. C’est une épreuve terrible, mais pas insurmontable.
Du bout de ma botte, je gratte le sol, exposant des aiguilles de pin et des feuilles en décomposition plongées dans l’ombre du peuplier qui me surplombe. Ma terre. Mon territoire.
Je poursuis sans me démonter.
— Il est crucial que je m’unisse à Hector. Notre alliance est indispensable. Elle créera un lien irréductible entre les régions du Nord et du Sud. Surtout…
Je marque une pause. C’est une pensée encore floue dans mon esprit, mais j’ai le sentiment de mettre le doigt sur quelque chose d’important. Je le sais. Comme je sais que le soleil se lève à l’est.
— Il faut que je voie Invierne de mes yeux. Que je découvre ce pays. Je reste persuadée que quelque chose ne tourne pas rond là-bas.
Storm et Belén, qui s’occupaient jusque-là des chevaux, se figent net et se tournent vers moi d’un même mouvement.
— Comment ça ? s’étonne Belén.
Je commence à faire les cent pas. Mes membres perclus de fatigue protestent, pourtant l’exercice me soulage, à croire que mon corps ne demande qu’à bouger.
— Invierne est aux abois. Au point de lancer une armée de dizaines de milliers d’hommes à ma poursuite, non seulement pour me mettre le grappin dessus, mais pour récupérer ma Pierre Sacrée. Voyant que ça ne marchait pas, ils ont eu recours à diverses approches, toutes plus tordues les unes que les autres. Des animagi se sont immolés afin de semer le trouble et de diviser mon pays. Tant de vies sacrifiées. Tant de risques encourus. Et dans quel but ?
— C’est bien simple, réplique Storm. Ils vous veulent car ils pensent que telle est la volonté du Destin. Ils croient qu’ensuite, il leur restituera leur force, celle qu’ils possédaient avant que votre peuple n’arrive armé de magie, et n’affaiblisse Invierne. Les animagi avaient tellement plus de pouvoirs avant, lorsqu’ils portaient, comme vous, une pierre vivante au creux du nombril au lieu de ces vulgaires cailloux morts qu’ils arborent en amulette.
Mara étrangle un cri. Une sorte de sanglot.
— Ils ont brûlé les remparts de Brisadulce avec ces « vulgaires cailloux morts » ! Ils ont tué le roi Alejandro. Ils… (Elle plaque sa paume contre son ventre.) Ils m’ont brûlée, moi. Et vous dites qu’ils sont capables de pire ?
— Oui, répond Storm. Oh que oui !
Sceptique, je reprends :
— Ce n’est pas ça. (Tous me dévisagent.) Disons que ce n’est qu’une partie du problème. Mais il y a autre chose. Aucun d’entre vous n’était là le jour de mon anniversaire, lors de la parade où l’animagus s’est immolé. Cependant, vous en avez probablement entendu parler ? Ou lu des comptes rendus de l’incident ?
Ils confirment d’un signe de tête.
— Cet animagus a déclaré que les Inviernos sont aussi nombreux que les étoiles du ciel. Est-ce exact, Storm ?
Il me contemple d’un air songeur.
— Oui. Nous sommes bien plus nombreux que vous.
— Cette déclaration a suffi à provoquer une vague de panique et de colère à travers tout le pays. Les gens se sont demandé : « Que se passera-t-il si Invierne envoie une seconde armée, plus grande encore que la précédente ? Nous ne survivrons pas à une autre attaque de cette envergure. » En revanche, qu’est-ce que l’animagus n’a pas dit ? C’est ça qui est intéressant.
— Ah ! s’exclame Belén. Je vois où vous voulez en venir.
— Où ça ? l’interroge Mara.
— L’animagus n’a pas dit qu’Invierne attaquerait à nouveau.
J’acquiesce d’un signe de tête.
— Les Inviernos ne disent que la stricte vérité. Même s’ils mentent souvent par omission, comme je l’ai appris à mes dépens, dis-je en adressant un regard appuyé à Storm.
Belén se tourne vers lui.
— C’est vrai ? Invierne n’a pas l’intention de nous envahir à nouveau ?
Storm baisse la tête. Je l’ai obligé à se teindre les cheveux en noir afin qu’il soit moins repérable. Depuis, sa tignasse a repoussé. Il arbore à présent des racines d’un blond presque blanc.
— Je n’en sais rien, dit-il d’une voix lasse. Si j’étais devenu animagus, on m’aurait initié au Conseil d’État, où j’aurais eu accès aux dossiers secrets. Mais ma formation a échoué. Je n’ai jamais accédé au statut d’animagus.
J’étire les bras en l’air pour dénouer mes muscles, constatant les brûlures que cette posture produit dans mes cuisses et le bas de mon dos.
— Ce qui nous amène à ma question suivante : pourquoi, s’ils sont aussi nombreux qu’ils l’affirment, ne nous envahissent-ils pas ? Quelque chose les en empêche. Et j’ai bien l’intention de découvrir quoi.
— Peut-être attendent-ils de vous avoir, vous et votre Pierre Sacrée, avant de lancer l’assaut, suggère Mara. Hector leur sert d’appât.
— C’est possible.
— Si Invierne est fragilisé d’une quelconque manière, nous devrions en profiter pour passer à l’offensive, conclut Belén. Tirons parti de notre avantage tant que nous en avons l’occasion.
Storm pivote vers son cheval. Juste avant qu’il ne se tourne, je vois passer sur son visage un éclair de tristesse. Aujourd’hui, il est entièrement dévoué à ma cause. Je le compte parmi mes sujets loyaux et mes amis et lui accorde ma pleine confiance. Pour autant, ça ne doit pas être facile pour lui de nous entendre parler de la conquête de son pays.
— L’idée m’a effleurée, dis-je. Si Invierne est aux abois, mieux vaut nous méfier. Car il n’y a rien de plus dangereux qu’une mère puma acculée et prête à tout pour défendre son petit.
 
Nous sommes encore trop près du village pour allumer un feu. Du coup, on se contente d’un repas de dattes et de viande séchée. Puis Storm s’assied en tailleur pour méditer tandis que Mara s’exerce au tir à l’arc.
Belén m’attire à l’écart pour notre entraînement quotidien. J’apprends à contrecarrer un coup de dague. Il me montre comment me positionner de sorte que mon corps entier amortisse le coup. Nous répétons l’exercice jusqu’à ce que mon poignet et mon épaule me brûlent et que mes jambes déjà flageolantes deviennent cotonneuses. Éreintée mais avec le sentiment d’avoir progressé, je déroule ma couverture pour un repos bref mais bien mérité. Pas de tentes – la nuit est assez douce et nous allons devoir reprendre la route dès l’aube.
Belén se charge du premier tour de garde. Je m’allonge sans prendre la peine d’ôter mes bottes et m’endors en un éclair.
Un frisson dans le ventre me tire du sommeil. Je me réveille, une épée pointée sur ma gorge.
Mon premier réflexe est de chercher à rouler sur le flanc, mais l’épée s’enfonce dans ma peau et s’imprime dans ma chair tandis que ma Pierre Sacrée délivre une onde glaciale dans mes veines. Les villageois nous ont débusqués. Ils vont nous pendre pour avoir volé leurs chevaux.
Non. L’homme qui me menace a le teint aussi sombre que du cuir tanné. La barbe et les cheveux en bataille, vêtu de guenilles, il empeste la sueur macérée.
Des bandits de grand chemin. Nous sommes en train de nous faire dépouiller. Et risquons de nous faire tuer aussi. À moins que je ne trouve vite une parade.
Je risque un coup d’œil sur le côté pour localiser mes compagnons. Mara et Storm se trouvent dans une posture aussi précaire que la mienne, chacun menacé par un homme en haillons. Je ne repère pas Belén. Soit ils lui ont déjà réglé son compte, soit il se cache tout près. Pitié, Destin, fais que Belén soit tapi quelque part.
Mon agresseur s’apprête à parler. Je le devance, d’une voix impérieuse.
— Qu’avez-vous fait des autres ?
— Les autres ? s’étonne-t-il. Quels autres ?
— Nos compagnons. Ils sont cinq. Des éclaireurs. Ils devraient déjà être rentrés à l’heure qu’il est. Si jamais vous les avez tués, je vous ferai mordre la poussière. Vous avez ma parole.
Je songe alors au couteau glissé dans ma botte droite. Lentement, j’amène mon genou vers ma poitrine avant de rapprocher mon pied, priant pour que la couverture dissimule mes mouvements.
— La fille ment, lance un complice d’un accent bourru. Ils ont des provisions pour quatre, pas plus.
— T’en es sûr ? lance un troisième, inquiet. Faudrait pas qu’ils cherchent ensuite à se venger.
Du bout des doigts, j’atteins le haut de ma botte.
— Si vous nous laissez la vie sauve, je vous promets que personne ne vous pourchassera.
Un dernier effort…
— Un Invierno ! s’écrie l’un des bandits. Regardez ses yeux. Plus verts qu’une prairie.
La lame qui me presse le cou se relâche un peu.
Je roule sur le côté et me dresse en un éclair, tirant le couteau de ma chausse. Belén en profite pour jaillir des buissons en hurlant le cri de guerre du Malficio.
Mon assaillant tente de me planter son épée dans le flanc. Je l’esquive d’un bond en arrière. La pointe frôle mon estomac. Nous tournons l’un autour de l’autre avec méfiance. On se bat derrière moi. Je n’ai qu’une envie, m’assurer que mes amis sont sains et saufs, mais je n’ose pas tourner le dos à mon ennemi.
— Vous êtes une traîtresse, n’est-ce pas, ma petite ? devine-t-il avec un sourire carnassier qui révèle des chicots de dents. Une espionne au service de l’ennemi.
Hector m’aurait conseillé de fuir. Mais je vais me battre. Quitte à lui enfoncer le crâne… Pourquoi sourit-il comme un benêt ?
Un bras s’enroule autour de mes épaules et un souffle fétide me chatouille le cou tandis qu’une lame de couteau s’enfonce juste au-dessous de mon oreille.
— Tu ferais mieux de lâcher ta dague, petite.
Bon sang. Si cet homme s’en prend à moi, c’est qu’il a éliminé l’un de mes compagnons.
Je lève la jambe et lui enfonce mon talon dans le pied, comme Hector me l’a appris. Il pousse un cri et se plie de douleur. Je lui ai brisé les os. Je pivote sur moi-même et plonge ma dague dans sa gorge, juste au-dessus de la clavicule.
Je récupère mon arme. Le sang de ma victime m’asperge, brouillant ma vision. Je me frotte le visage avant de refaire face à mon premier agresseur.
Les yeux agrandis par la colère, il me bondit dessus, l’épée brandie. Le soleil levant se reflète dans sa lame. Je ne vais pas pouvoir l’esquiver indéfiniment.
Soudain, sa tête bascule en arrière et son corps se tord en plein air. Il s’écroule lourdement par terre, sa jambe repliée sous lui formant un angle peu naturel, une flèche plantée dans l’œil.
Je pivote lentement sur moi-même, déconcertée, le souffle court. Je mets quelques secondes à comprendre ce qui s’est passé.
Mara se tient là, superbe, sauvage, l’arc tendu. Un filet de sang dégouline d’une blessure à son front.
— Il m’a assommée avec une pierre, dit-elle d’une voix tremblante. Il pensait m’avoir tuée.
Derrière elle, Storm et Belén ont plaqué le troisième bandit et lui ligotent les mains. Il fixe ses complices déchus d’un air hagard.
Nos sacs sont ouverts, nos provisions éparpillées un peu partout, maculées de sang et de terre. L’une des sangles de mon sac est rompue.
— Et dire que nous n’avons rien vu venir, dis-je. Comment ont-ils pu s’approcher aussi furtivement ?
— C’est ma faute, avoue Belén en glissant les doigts dans sa tignasse noire. Je me suis endormi pendant que je faisais le guet. Ça ne m’était pas arrivé depuis mes dix ans !
Le bandeau qui lui cache l’œil est légèrement de travers et je tâche de focaliser mon regard sur l’arête de son nez pour ne pas voir son orbite vide.
— Un homme qui s’assoupit pendant le service risque la peine de mort, dis-je. C’est du moins le sort réservé aux hommes de ma garde royale.
J’ignore pourquoi j’ai dit cela. Je ne cherche pas à le menacer.
Mara pousse un cri.
— Elisa, vous ne pouvez pas faire ça !
Je la rassure dare-dare.
— Non, non, bien sûr que non. C’est… c’est ma faute. Je vous en demande trop. Vous êtes à bout. Belén n’a pas fermé l’œil depuis des jours. C’est lui qui a veillé toute la nuit hier, tandis que je me reposais. Je suis… navrée.
Storm agite la main pour attirer mon attention. Il indique l’homme à ses pieds, les poings liés. Ses cheveux hirsutes sont noués en une queue-de-cheval. Son nez est épaté, cassé comme s’il avait reçu des raclées. Ses épaules sont larges, de vrais rocs, et ses bras musculeux. Il me briserait d’un geste, s’il le voulait.
Pourtant il me fixe, bouche bée, les yeux écarquillés de terreur.
Je prends alors conscience que nous avons commis une bévue. Ma garde royale. Je l’ai mentionnée. Et mes amis m’ont appelée par mon prénom.
— C’est vous, murmure-t-il. Vous êtes la reine Elisa. Pardonnez-moi, Votre Majesté. Je ne savais pas.
Il se prosterne à mes pieds bien qu’il soit ligoté.
— Ça ne change rien. Un meurtre reste un meurtre. Peu importe que la victime soit une reine ou une roturière. Or vous aviez l’intention de nous tuer.
Mon couteau se trouve encore dans ma main. Je le brandis à la lumière.
— Pourquoi nous avez-vous attaqués ?
— Pour la nourriture, Votre Majesté. Les provisions. On vit cachés…
— Vous êtes des déserteurs.
Il me répond par le silence.
Le comte Eduardo a enrôlé ces hommes de force pour préparer son coup d’État, m’usurper mon trône. Or ils se sont rebiffés. Par pure lâcheté ou bien par loyauté à mon égard. Jamais je ne le saurai. Car maintenant qu’il m’a identifiée, il va devoir mourir.
Storm m’interroge du regard, et je lui réponds par un hochement de tête imperceptible. D’un geste, il tire un poignard de sa pèlerine et le plonge dans la nuque de l’homme, lui rompant la colonne vertébrale. Le déserteur tombe face contre terre, le corps secoué de convulsions.
D’une certaine manière, cette mise à mort me révulse davantage que les deux autres. Ce fut un acte froid et rapide. Je prends une profonde inspiration. Pas question de tourner de l’œil devant mes compagnons.
— Il y a encore beaucoup de choses que j’ignore à votre sujet, Storm, dis-je alors que le corps s’agite une dernière fois avant de se figer irrévocablement.
— Vous n’avez qu’à me poser des questions. Je suis votre sujet loyal.
Songeuse, je plonge mon regard dans ses yeux vert émeraude.
— Belén, Storm et moi allons faire le guet ce soir. Nous avons des choses à nous dire.
Le temps presse. Au lieu d’enterrer les corps, nous les traînons derrière un fourré et les camouflons sous un tapis de ronces et de branchages. En revanche, le camp est saccagé. On ne va jamais pouvoir effacer nos traces. Du coup, on se contente de couvrir de débris de feuilles en décomposition et de terre les mares de sang, dans l’espoir que personne ne passe par ici les prochains jours.
Le sang de mon agresseur a refroidi et s’est épaissi sur mes mains et mon visage. Le cœur au bord des lèvres, je me frotte avec du sable. Quand nous grimpons à cheval, j’ai encore la peau qui colle.
Nous quittons le bosquet pour rejoindre le sentier. Les courbatures dans mes jambes sont moins violentes. L’idée de passer toute une journée à cheval me fait néanmoins grimacer. Mais je songe à Hector, serre les dents, et éperonne ma jument.
Un cri strident retentit dans les airs. Je lève la tête et aperçois trois vautours qui tournoient dans le ciel bleu azuré.
 
Le soleil n’est pas encore au zénith quand Mara s’affale sur l’encolure de sa jument.
— Mara ?
Pas de réponse.
— Belén, Mara ne se sent pas bien !
Il fait faire demi-tour à son cheval et revient vers nous au galop. Parvenu à la hauteur de Mara, il la rattrape de justesse par les aisselles avant de perdre à son tour l’équilibre. Il glisse de côté.
Je passe la jambe par-dessus la croupe de ma jument et réceptionne ma dame d’atour à la seconde où Belén lâche prise. À son tour, il met pied à terre et m’aide à l’allonger par terre.
— Storm ! dis-je. Vous pouvez explorer les environs à la recherche d’un camp ?
Sans attendre la réponse, je me penche vers Mara qui gémit, à moitié dans les vapes.
— C’est le coup qu’elle a reçu sur la tête, dis-je.
J’aurais dû prendre le temps d’examiner les blessures de chacun avant notre départ.
Belén lui tapote doucement les joues.
— Mara, ne t’endors pas.
Elle pousse des cris plaintifs en clignant des paupières, le regard fixé dans le vide.
— Elle m’a sauvé la vie, soufflé-je à Belén qui palpe l’énorme bosse bleue qui a germé sur le front de Mara.
Il cherche à vérifier qu’elle n’a pas le crâne fêlé. Puis je l’observe la dévisager avec un respect mêlé de tendresse. Mon cœur se pince.
— Mara est une battante, dit-il. Vous a-t-elle déjà raconté comment elle a retrouvé le camp du Malficio ? Comment elle a mené douze enfants à travers le désert afin de les mettre à l’abri du danger, après que les Inviernos ont détruit son village ?
— Non.
— Tais-toi, marmonne Mara.
Il tend la main comme s’il voulait lui caresser la joue. Mais il se ravise, lui saisit le menton et lui tourne la tête pour mieux l’examiner.
— Je ne pense pas qu’elle ait quoi que ce soit de fracturé. Mais elle a besoin de repos. Elle va sans doute être prise de vertiges et de nausées.
Je pousse un soupir de soulagement.
Storm revient bientôt, nous annonçant avoir trouvé une petite clairière non loin de là, à l’abri des regards mais facilement accessible. En revanche, il n’y pas de source d’eau. Tant pis, nous avons toujours des réserves au cas où. On devrait pouvoir tenir un jour ou deux.
Belén aide Mara à se mettre debout et la soutient par la taille.
— Elisa, vous vous chargez des chevaux ?
— Oui, dis-je à contrecœur.
Allons, Elisa, ces chevaux ne sont pas si impressionnants. Ils se sont plutôt montrés dociles. Je saisis les rênes de ma jument et la force à avancer en espérant que les chevaux de Mara et de Belén suivront. Ce qu’ils font.
Nous avons atteint les premiers contreforts de la Sierra Sangre ; le gravier et les plantes vivaces ont succédé au sable et au schiste. Nous plantons le camp dans une prairie d’herbes marron cernée de buissons de genévriers et d’arbres rabougris. La Sierra Sangre se dresse dans toute sa splendeur au-dessus de nous ; ses sommets dentelés sont coiffés d’une neige d’un blanc immaculé. J’ai toutes les peines du monde à nous imaginer conquérir ce paysage formidable. Mais nous n’avons pas le choix.
Au-delà de ces montagnes se trouve Invierne, l’ennemi de mon pays, la terre natale de Storm, un territoire qu’aucun habitant de Joya d’Arena n’a foulé depuis des générations. Pourtant on m’a invitée – de force – à m’y rendre. Pour que je troque ma vie contre celle d’Hector. Que je m’offre en sacrifice. À quelle fin ? Je l’ignore.
Invierne n’a qu’à bien se tenir.
Pendant que Storm attache les chevaux à un chêne étique, j’aide Belén à étendre Mara sur une couverture.
— Elisa ? murmure-t-elle alors que je palpe son front pour mesurer sa température. J’ai mal à la tête.
Cet aveu me surprend. Il est si rare d’entendre Mara se plaindre.
— Je pourrais te soigner.
Ma Pierre Sacrée a des propriétés curatives. Je peux seulement guérir des gens qui me sont chers. Même si c’est au prix d’un grand effort physique, je ne supporte pas de voir mon amie souffrir. En outre, on ne peut pas se permettre de perdre encore du temps.
— Non. Ne me soignez pas encore. Si l’une de nous doit perdre connaissance, mieux vaut que ce soit moi.
Sa tête roule sur le côté et ses paupières se ferment.
— Mara, il ne faut pas que tu dormes !
— Je… me repose juste les yeux. Vous me soignerez demain. Si je ne vais pas…
Belén lui donne une gifle pour la réveiller.
— Je te déteste, lâche-t-elle.
— Je sais. Ça fait des années que tu me le répètes.
Je me mets debout.
— Je vais discuter avec Storm. Tiens-moi informée de l’évolution de son état. Par ailleurs, cette nuit, tu te reposes. C’est un ordre de ta reine.
Ses lèvres se retroussent en un sourire.
— À votre service, Votre Majesté.
Storm a attaché les chevaux et s’est adossé contre un arbre, les yeux fermés, ses longues jambes étendues devant lui. Il ne quitte jamais sa pèlerine malgré la chaleur étouffante du désert. Mais ce soir, une fois n’est pas coutume, il a rabattu son capuchon et dénoué l’encolure de son manteau, révélant la tunique qu’il porte en dessous. Un habit très doux dont les ourlets et les coutures sont brodés de fleurs dorées entremêlées de tiges bleues. Un vêtement beaucoup trop raffiné pour notre périple.
Le visage ainsi découvert, les paupières closes et les traits détendus, il est d’une beauté à couper le souffle. J’observe son menton et ses joues délicats, ses yeux légèrement bridés et son petit nez droit qui surplombe des lèvres pleines. Je prends alors conscience qu’il me rappelle ma sœur. Elle aussi possède cette beauté irréelle, élégante, qui dissimule un esprit affûté et une détermination à toute épreuve.
Alodia. Voilà plus d’un an que je n’ai vu ma sœur. J’espère qu’elle a reçu mon message, et qu’elle participera à l’assemblée qui nous réunira à Basajuan en présence de Cosmé. Je vais avoir besoin de leur soutien à toutes les deux si j’entends reconquérir mon pays.
Storm ouvre un œil et me scrute.
— Que voulez-vous ?
Un grand sourire étire mes lèvres.
— Le plaisir de votre charmante compagnie, cela va de soi.
Avec un grognement, il se décale un peu sur le côté pour me laisser une place contre le tronc. Je m’assieds près de lui. À son instar, je déploie mes jambes devant moi. Comme c’est agréable de changer de position. À force de voyager à cheval, j’ai bien cru que mes cuisses allaient prendre la forme du dos de ma jument, semblable à une barrique.
— Vous voulez que je vous parle de moi, devine-t-il. Vous vous demandez comment j’ai pu tuer cet homme de sang-froid.
— De toute ma vie, j’ai vu trois personnes donner la mort avec une telle efficacité, et toutes étaient très entraînées. (Je les compte sur les doigts d’une main.) Mon ancienne nourrice, Ximena, qui fut formée à devenir ma gardienne par le monastère d’Amalur. Hector, le commandant de l’armée la plus élitiste de Joya d’Arena. Et enfin, le comte Tristán, qui m’a un jour sauvé la vie, à moi ainsi qu’à certains de mes gardes, sans l’assistance de personne ou presque. Comme eux, vous avez fait preuve de vivacité et d’assurance… (Ma voix se brise.) Je donnerais n’importe quoi pour savoir ces gens sains et saufs – en dépit des circonstances dans lesquelles nous nous sommes séparés.
Je pense notamment à Ximena.
— C’est vrai, je suis un peu comme eux.
Je pousse un soupir, lassée qu’il me force à lui tirer les vers du nez, en ne me révélant que des bribes à son sujet.
— Pourquoi ? Êtes-vous un assassin professionnel comme l’homme qui a enlevé Hector ?
— Je n’ai rien en commun avec Franco, réplique-t-il abruptement.
— Storm, parlez-moi.
Il ramène ses genoux contre son torse.
— Si l’on m’a appris à me défendre et à tuer, c’est parce que je suis prince. Dans mon royaume, les sujets de sang royal sont formés aux arts martiaux.
— Vous étiez l’un des héritiers potentiels du trône d’Invierne ?
Il secoue la tête.
— Ça ne fonctionne pas comme ça chez nous. Il n’y a pas de roi à proprement parler, mais un Conseil d’État constitué de chefs que l’on nomme les Deciregi. Des sortes de rois religieux.
— Les Deciregi, dis-je dans un murmure. Ce sont donc des animagi ? Des sorciers ?
— Oui. Les dix plus puissants du monde. Pour être Deciregus, il faut avoir du sang royal et être né avec une Pierre Sacrée. Dès mon plus jeune âge, on m’a préparé à devenir le digne représentant de ma famille au Conseil des Deciregi. Toutefois, j’ai échoué. Ma pierre est tombée trop tôt, de sorte que je n’ai jamais réussi à invoquer sa magie. Plus tard, lorsque mon cousin est né avec une Pierre Sacrée, et qu’il a présenté un certain potentiel, il fut nommé successeur à ma place. Je suis ensuite tombé en disgrâce. Et je fus exilé à Joya d’Arena.
— Afin de recouvrer un peu de votre honneur en assumant le rôle d’ambassadeur.
— J’avais pour mission d’obtenir un port à Joya d’Arena. Je devais en outre me renseigner sur l’identité du nouvel Élu.
— Mais vous avez dû disparaître dans la nature.
— Précisément. Quand Invierne a commencé à lever une armée, j’ai compris que mon peuple avait abandonné tout désir de diplomatie. À la suite de ce second échec, ma vie était en danger.
Les Deciregi. Les plus puissants animagi du monde. Et dire que ceux que j’ai affrontés par le passé me paraissaient déjà très forts, avec leur feu et leurs boucliers invisibles. Sans oublier l’attraction mystérieuse qu’ils exerçaient sur ma Pierre Sacrée. Ils sont capables de sentir sa présence. Raison pour laquelle il m’est quasiment impossible de me cacher d’eux.
— C’est courageux à vous de m’accompagner. D’autant que vous encourez la peine de mort dans votre pays.
Il hausse les épaules.
— Nous n’y ferons qu’un passage éclair.
Je plie les genoux et appuie les coudes dessus. Je jette un coup d’œil à Belén, toujours penché sur la silhouette de Mara. J’esquisse un sourire. Mara éprouve beaucoup moins de haine à son égard qu’elle n’aime à nous le faire croire.
— Elisa ? Rassurez-moi, c’est bien votre intention ? Entrer et ressortir, sans traîner ?
J’effleure ma Pierre Sacrée, cherchant du réconfort dans sa solidité.
— Oui. Mais ce ne sera pas si simple. Après tout, ils ont enlevé Hector pour m’attirer à Invierne. Ils m’attendent de pied ferme. Si jamais nous ne pouvons le libérer sans faire de vagues, je ferai une entrée en grande pompe et n’hésiterai pas à semer la destruction. Il faudra peut-être avoir recours à la supercherie, dis-je en me tournant vers lui pour voir sa réaction. Je me ferai passer pour votre prisonnière.
Il entrouvre les lèvres. Les referme.
— Storm, je sais que le mensonge ne fait pas partie de votre culture. Mais la supercherie, c’est un peu différent. Vous avez convaincu les soldats d’Eduardo que vous étiez un animagus sans le moindre scrupule.
— Je ne serai pas contraint de mentir ?
— Pas avec des mots, non.
Une étincelle danse dans ses yeux verts.
— Dans ce cas, oui, ce plan me convient. Si je leur livre l’Élue, ils m’épargneront. Et me réserveront un accueil digne d’un héros.
— Digne d’un prince.
Il s’appuie à nouveau contre le tronc et ferme les paupières.
— Un prince, approuve-t-il.
D’une manière ou d’une autre, je ferai ce qu’il faut pour laver l’honneur de Storm. Le faire réhabiliter. S’il l’ignore encore, il aura un rôle primordial à jouer par la suite. Lorsque je devrai arracher mon royaume des mains du comte Eduardo.
Autant poser les premiers jalons de mon plan dès maintenant.
— Depuis mon contact avec le zafira, dis-je avec prudence, ma Pierre Sacrée est plus vivante que jamais. Plus sensible à mes prières, plus… tout.
Son regard se durcit et ses yeux se mettent à scintiller comme des émeraudes.
— Étrange. Vous avez pourtant renoncé au pouvoir. Une montagne entière s’est effondrée sur la source du zafira par votre faute.
— Disons que j’ai voulu y renoncer. Et son pouvoir ne vibre pas en moi comme lorsque nous étions sur cette île. Mais il est toujours présent. Comme un moucheron enquiquinant que je n’arriverais pas à chasser. Je crois que le zafira n’en a pas fini avec moi. Autant que j’en profite, non ?
— C’est évident.
— Une fois que nous serons au cœur des montagnes, loin des villages et des prêtres susceptibles de sentir ma Pierre Sacrée, j’aimerais tenter quelques petites expériences. Je suis déjà en mesure de guérir grâce à ma Pierre. En outre, quand j’étais en contact direct avec le zafira, sur l’île, j’ai créé un bouclier protecteur pour repousser les attaques du gardien de la porte.
— Vous avez fait pousser des choses aussi, ajoute-t-il, le regard pétillant.
Il a du mal à réfréner son enthousiasme. Peut-être attendait-il cette conversation depuis longtemps.
— Sans oublier que vous avez brisé les chaînes qui me retenaient prisonnier. Des chaînes incassables.
— Mais aujourd’hui, sans accès direct au zafira, je suis incapable de briser celles qui vous entravent les pieds. En revanche, il y a des choses que je peux encore faire. Un changement s’est produit en moi dans cette grotte, Storm, lorsque le zafira tourbillonnait tout autour de moi. Je pense… j’espère… pouvoir accomplir plus de prodiges qu’avant.
Il serre les poings. Il a deviné la suite.
— J’aimerais essayer de convoquer le feu de ma Pierre Sacrée, à l’instar des animagi de votre pays. Et… je voudrais que vous essayiez également.
Il ne répond rien, ne m’accorde pas un regard.
Je poursuis.
— Je pense que le zafira a eu un impact sur vous aussi. Rappelez-vous, vous perceviez sa présence tandis que nous approchions de la grotte. Et puis, il vous a touché, vous a choisi comme gardien avant que je ne vous libère. Peut-être a-t-il ravivé votre pierre à ce moment-là.
Il porte ses mains à son torse et saisit l’amulette cachée sous sa tunique. Je ne l’ai aperçue qu’une seule fois : une petite cage en fer noircie par les années, qui abrite un joyau bleu semblable à celui logé au creux de mon nombril.
Sauf que le sien est dénué de pouvoir. Mort.
— Nous pourrions nous entraîner ensemble, vous et moi, dis-je avec douceur. Ça restera entre nous.
Un long silence s’installe. Un cheval secoue la crinière. Les buissons remuent près de nous sous l’effet du vent.
— Je veux bien essayer, finit-il par répondre. Quand nous serons dans les montagnes, non loin de la frontière, au-delà des villages indépendants. Nous aurons devant nous une semaine complète de marche en pleine nature. Ce sera le moment idéal.
Je suis soulagée de l’avoir convaincu si facilement.
— Oui. Ce sera le moment idéal.
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Si Elisa était à mes côtés, elle prierait et sa Pierre Sacrée diffuserait une onde de chaleur à travers son corps. Cette pensée m’apporte un certain réconfort. Jamais elle n’aura aussi froid que moi en cet instant.
Le vent souffle depuis les sommets, s’engouffrant sous ma cuirasse, s’insinuant sous ma peau comme autant d’aiguilles de glace. Les Inviernos accueillent la rudesse du climat avec sourires et soulagement. Mais nous autres, Joyens, souffrons en silence. Penchés sur l’encolure de nos chevaux, cherchant leur chaleur, nous les laissons nous guider au lieu d’affronter, tête haute, le froid humide.
Malgré le nœud qui me scie les poignets, je crispe et décrispe les poings à intervalles réguliers. J’étire et je replie les doigts, répétant le mouvement encore et encore de manière à faire circuler le sang dans mes mains. Mes liens se resserrent, me mordent la peau, mais je persiste. L’air est devenu si glacial que je préfère me blesser plutôt que de laisser mes membres s’engourdir et mourir.
Mais lorsque, enfin, Franco ordonne qu’on fasse une halte, je me rends compte que j’ai eu tort. J’ai perdu la bataille et mes paumes sont contractées, mes doigts repliés, inutiles, semblables à des serres. Non seulement mes poignets sont à vif, mais je ne sens plus mes mains.
Un Joyen, un homme râblé avec une incisive ébréchée, s’approche de moi. Son visage m’est vaguement familier. Un officier du guet de Brisadulce, l’un des hommes du général Luz-Manuel. Une preuve de plus qu’il est de mèche avec le comte.
Si je ne descends pas vite, on me tirera par la peau des fesses. Je m’appuie sur mon pied gauche et passe la jambe droite par-dessus la croupe avant de glisser au sol. Je n’ai plus besoin de me cramponner au pommeau, même si je continue à faire semblant. Avec un peu plus de pratique, je pourrai profiter de ce mouvement pour expédier un coup de pied dans le visage d’un de mes ravisseurs.
Le Joyen à la dent ébréchée me conduit jusqu’à un pin, me force à m’asseoir et m’attache au tronc. Il enroule trois fois la corde autour de ma taille avant de terminer par un nœud de fouet, pratiqué à Puerto Verde. Puerto Verde l’ensoleillée. Je ne suis pas le seul à être très loin de chez moi.
— Les Inviernos ne devraient pas nous entraîner dans ces montagnes sans nous fournir l’équipement approprié. À croire qu’ils prennent un malin plaisir à nous voir souffrir.
— La ferme !
Il tire d’un coup sec sur la corde pour en tester la résistance. Satisfait de son ouvrage, il se redresse et pose un regard envieux sur le feu de camp. Tout autour sont avachis les Inviernos, hilares. Le Joyen se frotte les avant-bras, couverts d’une mince tunique en coton.
Voilà, j’ai attiré son attention sur ce point. La graine est plantée. Je n’en désirais pas plus.
Plus tard, Franco en personne m’apporte un bol de soupe. La mixture est faisandée et contient de gros morceaux de pulpe de pin. Je l’avale sans détacher les yeux du feu de camp. Je commence à savoir faire pas mal de choses, les mains ligotées. À mon retour à Brisadulce, je mettrai en place une nouvelle série d’entraînements : tous mes hommes devront apprendre à manger, monter à cheval et aller aux latrines les mains liées.
— Où m’emmenez-vous ?
Je doute qu’il me réponde.
Franco affiche un sourire cruel que j’effacerais volontiers de son visage à coups de poing. Je m’empresse de chasser cette image de mon esprit. Pas question de le laisser jouer avec mes nerfs.
— Dans notre capitale. Tu comparaîtras devant les Deciregi. Tu y resteras prisonnier jusqu’à ce que ta reine vienne te chercher.
Les Deciregi. Je répète le mot en silence afin qu’il s’imprime dans ma mémoire.
— Ensuite vous me relâcherez ?
— Ne sois pas nigaud. Tu remuerais ciel et terre pour délivrer ta reine. Non, nous allons devoir t’éliminer.
— Mais vous avez dit…
— En es-tu si certain ?
Je plisse les yeux. « Venez à Invierne où vous serez offerte en sacrifice au Destin en accord avec sa volonté, Franco a-t-il dit à Elisa. Vous êtes autorisée à venir accompagnée d’une escorte très restreinte, mais pas de soldats. Autrement, il mourra. »
Le reste, il ne l’a pas dit à haute voix. Mais ce n’est pas dur à deviner : Lorsque vous vous présenterez aux portes de notre capitale, il mourra quand même.
— Vous n’êtes qu’une bande de menteurs ! Tous autant que vous êtes. Certes, vous ne mentez pas avec des mots, mais votre intention est toujours de tromper.
Franco m’arrache le bol vide des mains.
— C’est la forme d’art la plus subtile qui soit, tromper sans mentir. Le mot est la seule chose en ce monde qui pèse plus par son absence que par son existence.
L’Invierno se redresse et me toise, comme pour me jauger. Lorsqu’il était espion auprès du comte Eduardo, il traînait les pieds et se tenait courbé tel un bossu. Maintenant, je prends conscience de sa taille colossale. Il est encore plus grand que Storm.
— Ça ne fait pas partie de vos fonctions de vous occuper des prisonniers. Qu’est-ce que vous voulez ? dis-je d’une voix lasse.
— Ta reine. Quand elle t’a dit adieu, elle t’a glissé un mot à l’oreille. Je veux savoir ce qu’elle t’a dit.
Je viendrai vous chercher. Restez en vie pour moi. Et tenez-vous prêt.
— Elle m’a dit de m’échapper si possible car elle ne pouvait certainement pas risquer l’avenir de tout un royaume pour sauver un seul homme, même s’il siège au Conseil des Cinq.
— Tu mens.
— Avec ou sans mots ?
Franco se rembrunit.
— La manière dont elle te couvait du regard ne m’a pas échappé. Tu es tout pour elle.
Il se fourvoie. Elisa aime sans demi-mesure, c’est vrai. Mais c’est une femme très sensée. Elle ne foncerait jamais tête baissée dans une telle entreprise. Si elle choisit de venir me chercher, sa décision fera partie intégrante d’un plan destiné à sauver Joya d’Arena.
J’esquisse malgré moi un sourire qui n’échappe pas à l’œil affûté de Franco.
— La preuve : rien que de songer à elle, tu t’illumines. Les Élus ont cet effet sur le commun des mortels, vois-tu. Le Destin choisit toujours ceux qui inspirent une très grande loyauté.
Je ne supporte pas de l’entendre parler d’Elisa comme s’il la connaissait.
— Qu’en savez-vous ? Il n’y a qu’un Élu. Elle. Dont vous ignorez tout.
— Il en existe deux.
— Pardon ?
Franco m’adresse son fameux sourire en coin avant de pivoter sur lui-même pour se diriger à grands pas vers le feu de camp.
Deux Élus.
Je le regarde s’éloigner dans la nuit noire et des frissons me parcourent les membres. Peut-être devrais-je réclamer une couverture, mais je ne veux pas paraître faible. À moins que ce ne soit une meilleure stratégie.
Je m’apprête à héler un soldat lorsque quelque chose me pique l’intérieur du genou. Je déplace légèrement la jambe et la sensation cesse. Je la replace où elle était quelques instants avant, et la brûlure revient, plus vive encore.
Une tête de flèche. Ou la pointe d’une lance. Voilà peut-être la réponse à mes problèmes.
Les battements de mon cœur s’intensifient, lents et réguliers, comme avant le combat. Je jette des coups d’œil furtifs tout autour pour m’assurer que personne ne regarde dans ma direction. Puis, avec des gestes minutieux et prudents, je me penche en avant et glisse mes mains liées sous ma cuisse. La corde qui me ceinture la taille me coupe le souffle. Encore un petit effort. De l’extrémité de mon majeur gauche, je touche un petit objet aiguisé, l’attire à moi en le traînant dans la terre, sous ma jambe, et le recueille dans mes paumes pour le brandir sous le clair de lune afin de l’examiner.
C’est un éclat de pierre dure comme du silex. Luisante et noire. Une obsidienne. Assez aiguisée pour trancher une corde.
Je place la pointe entre mon pouce et mon index et commence à scier mes liens.
L’opération est laborieuse, et le mouvement qu’elle nécessite a pour effet de tendre le nœud coulant. La douleur me bloque la respiration. Il me faudra des nuits et des nuits de travail acharné pour venir à bout de cette corde. Je vais devoir dissimuler la pierre sous mes vêtements dans la journée en priant pour qu’on ne me fouille pas.
Les mains perclues de crampes et les poignets en sang, je décide d’arrêter et fourre la pierre dans la poche de mon pantalon. Il fait si froid que je ne sens pas la douleur.
Je renverse la tête contre le tronc et ferme les yeux pour me repasser mentalement la conversation que j’ai eue avec Franco. Les Deciregi, a-t-il dit. Deux Élus.
Que faire ? S’échapper dès que possible pour qu’Elisa ne s’enfonce pas trop loin dans les montagnes ? Ou bien attendre et en profiter pour glaner un maximum de renseignements ?
Je fléchis les mains pour générer un peu de chaleur dans mes doigts. Ils sont dans un sale état, très engourdis. Si jamais la température baisse encore, des engelures se formeront, et je ne serai plus d’aucune utilité à Elisa. Le temps m’est compté.
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Une fois encore, notre camp est trop proche du sentier pour qu’on allume un feu. En revanche nous sommes entourés de tout ce qu’il faut ; Belén a récolté la chair pulpeuse des fruits d’un figuier de Barbarie pendant que je pelais des pommes de pin. Notre dîner consiste en un assortiment de légumes verts et de noix. Je fourre une poignée de ces dernières dans la sacoche à épices ; en temps voulu, elles agrémenteront une soupe ou un ragoût.
Mara vomit son repas presque instantanément.
Par chance, ses nausées se calment vite. Elle sombre bientôt dans un profond sommeil. J’insiste pour que Belén se repose lui aussi, tandis que je monte la garde avec Storm.
Le soleil s’abîme à l’horizon. J’effectue la suite d’étirements qu’Hector m’a enseignée. Hector. Plus nous piétinons, plus il s’éloigne de moi. Certaines postures nécessitent un tel effort d’équilibre et de concentration que j’en oublie presque ma frustration.
J’achève la série. Luisante de sueur, le souffle saccadé, je ne tiens pas en place. Perplexe, Storm me regarde faire les cent pas. Telle que je me connais, je vais faire les cent pas toute la nuit ; à moins que je ne m’entraîne au maniement de l’épée.
Des nuages viennent soudain voiler la lune. La température baisse d’un seul coup, et un frisson me balaie. Ma pèlerine est en boule sur ma couverture. Je m’y dirige à tâtons dans l’obscurité, trébuchant à plusieurs reprises contre des racines.
— Storm ?
— Oui. Une grosse tempête se prépare.
À l’est, un éclair fend le ciel, illuminant le camp un bref instant. Atteignant ma couverture, je me baisse pour palper le sol à la recherche de mon manteau. Le voilà ! J’en drape mes épaules et agrafe le col.
Je cherche ensuite à visualiser les lieux. J’espère que nous sommes assez en hauteur. Une crue subite risquerait-elle de nous emporter ? Dans quelle direction se trouve le sentier ? Et surtout, serais-je capable de le retrouver dans le noir total ?
Mara est blessée et la température chute à une vitesse déconcertante. Peut-être devrais-je allumer un feu.
Après avoir mis la main sur mon sac, j’en sors le briquet et me lance en quête d’une branche, d’une pomme de pin, d’un combustible quelconque qui flambe, le temps que je rassemble du petit bois. Soudain, une grosse goutte de pluie s’écrase sur ma joue.
Un éclair fend à nouveau le ciel, suivi d’un coup de tonnerre. Les chevaux s’agitent.
— Il faut trouver un abri, dit Storm. Sans perdre de temps.
— Un peu de pluie ne va pas nous tuer.
— Vous avez déjà vu de la grêle ? De temps à autre, dans ces montagnes, les boules de glace qui tombent sont aussi massives que mon poing.
Je pousse un petit cri. Non, jamais je n’ai connu pareil phénomène.
— Belén ! Mara ! Réveillez-vous.
Les couvertures remuent. Un grognement étouffé, suivi d’un juron.
— Vous avez entendu des bruits suspects ? demande Belén. Vous feriez mieux de ne pas crier…
— L’orage va éclater. Avec un risque de grêle. Il faut se mettre à l’abri.
Entre-temps, la pluie a redoublé. Les gouttes atterrissent sur les feuilles, la terre et les pierres dans une symphonie de flic-floc. Un cheval hennit.
— Les peupliers, suggère Mara. J’avais pour habitude d’abriter mes moutons sous les peupliers lorsque j’étais surprise par l’orage en pleine nature.
— Je me charge des chevaux, dit Belén. Allez vous mettre sous l’arbre. Étendez les couvertures sur les branches au-dessus de vos têtes.
Les couvertures ne bloqueront pas la pluie battante. En revanche, elles nous protégeront peut-être de la grêle.
Dans le noir, nous butons les uns contre les autres. Les branches sont basses et, à force de nous démener, nous arrivons enfin à confectionner un toit au-dessus de nos têtes à l’aide des couvertures. Belén conduit les chevaux de l’autre côté de l’arbre, où il les attache.
— C’est dans des moments pareils qu’il serait utile que l’un d’entre nous sache invoquer le feu avec sa Pierre Sacrée, ronchonne Storm.
— De toute façon, le bois ne prendrait pas, dis-je. Pas sous ce déluge.
Pourtant ses paroles me hantent. Nous grelottons de froid ; la pluie martèle notre auvent de fortune. Je prie avec ferveur, implorant le Destin de m’accorder un peu de réconfort. Tandis que ma Pierre Sacrée diffuse de petites ondes de chaleur à travers mon corps, je me demande comment je pourrais invoquer le feu.
Les animagi font presque toujours couler du sang pour éveiller le zafira et le faire jaillir de la terre. Ils canalisent le feu au moyen de leurs amulettes ou leurs sceptres. Mais moi, comment suis-je censée projeter le feu, sachant que la Pierre Sacrée est logée dans mon nombril ? Mes habits risqueraient-ils de s’enflammer ? Et ma peau ?
Je déplore d’être la seule Élue sur terre depuis quatre générations. Je n’ai personne vers qui me tourner. Pour me guider, je dispose tout au plus d’écrits séculaires. Des textes sacrés épluchés par des prêtres et des révolutionnaires illuminés s’acharnant à les interpréter. Mais ces gens ne savent pas ce que c’est de sentir le pouvoir du Destin se propager dans leur corps. Personne n’a idée de ce que c’est vraiment.
Souvent, je songe que lorsque le Destin a décidé de communiquer avec l’espèce humaine, Il aurait pu trouver un moyen plus efficace.
La pluie dégringole à présent dans un bruit de verre brisé. La grêle.
Nos couvertures ploient sous la quantité d’eau. Mon visage ruisselle, ma pèlerine est trempée ; j’ai l’impression que je ne sécherai jamais. Les grêlons criblent le sol tout autour de notre abri improvisé. Certains se fendillent, d’autres rebondissent comme des balles, dont un qui roule jusqu’à la pointe de ma botte. Je le ramasse. Une boule de glace solide, presque aussi grosse que mon poing, incrustée de terre.
Un violent hennissement retentit ; je me redresse d’un coup et me cogne la tête contre une branche.
— On ne peut rien faire pour lui pour le moment, crie Belén dont la voix est presque couverte par la tempête.
Les genoux pliés sur mon torse, je me recroqueville contre le tronc, calée entre mes compagnons. Je prie fébrilement le Destin de m’apporter chaleur et réconfort. Nous ne pouvons nous permettre de perdre un cheval. Pitié, Destin, protège nos bêtes. Protège Hector. Fais que cet orage passe bientôt. Est-ce ta volonté que j’apprenne à me servir du pouvoir destructeur de ma pierre ? Si tel est le cas, j’aurais grand besoin de ton aide. Storm aussi. J’ignore si tu écoutes les prières des Inviernos. À vrai dire, je ne sais même pas si tu entends les miennes, mais si tu n’y es pas indifférent…
Ma tête finit par basculer sur l’épaule de Mara et je m’endors en priant.
 
À mon réveil, le soleil se reflète dans les flaques d’eau, les grêlons fondent lentement à l’ombre des rochers, et les troglodytes pépient gaiement.
En dépit d’un torticolis, mes membres sont détendus, et je me sens requinquée. Cet orage épouvantable aura au moins eu l’avantage de me forcer à me reposer.
La jument de Mara souffre d’une entaille à l’encolure, mais son état ne semble pas alarmant. Mara panse la blessure avant de l’enduire de pommade – la même pommade dont elle badigeonne chaque jour sa brûlure au ventre. L’animal se laisse soigner comme un chiot en demande d’attentions.
Pendant longtemps, j’ai mis tous les chevaux dans le même panier. Ils étaient tous semblables à mes yeux. Je les considérais comme des créatures gigantesques, mal disposées à l’égard de l’homme ; des monstres aux dents menaçantes. C’est avec surprise que je leur découvre aujourd’hui des personnalités très différentes.
La jument de Mara est une magnifique pur-sang baie ; une bande blanche lui couvre le chanfrein. Elle est de tempérament nerveux. Ma grosse jument paresseuse est d’un brun presque noir, la nuit venue ; elle possède la crinière la plus indisciplinée que j’aie jamais vue. Son toupet touffu lui couvre l’œil droit et dégringole quasiment jusqu’à sa bouche. C’est peut-être parce qu’elle n’y voit rien derrière ce rideau de crin qu’elle avance comme une tortue.
Tandis qu’elle la soigne, la bête donne à Mara un petit coup de tête dans la poitrine. Sourire aux lèvres, Mara plante un baiser entre ses deux gros yeux avant de lui murmurer quelque chose.
— Tu lui as donné un nom ?
— Oui. Je l’ai baptisée Jasmine, répond Mara.
Je fais la moue.
— Le jasmin fait de si jolies fleurs. Il dégage un parfum si délicat.
Mara pouffe de rire.
— Vous avez donné un prénom à la vôtre ?
— Elle s’appelle Horse.
Mara roule des yeux.
— Si vous voulez vous entendre avec votre jument, vous allez devoir apprendre à parler son langage. Commencez par lui donner un véritable prénom.
— Soit, dis-je en faisant mine de considérer sérieusement la question. Que penses-tu d’« Imbécile » ? Ou encore de « Tas de Crottin » ?
Mara secoue la tête d’un air désespéré.
Nous étalons les couvertures au soleil le temps de prendre un petit déjeuner frugal. Pignons de pin, viande séchée et galettes de maïs. Les couvertures sont encore humides, on les roule pour les fixer à nos paquetages. Je devrais peut-être écourter l’étape de la journée, de manière à pouvoir les aérer encore avant la tombée de la nuit. Sauf si nous dormons à même le sol ce soir. C’est toujours mieux que de dormir contre le tronc d’un peuplier en plein orage.
Belén me montre comment seller Horse. Je lui promets de le faire moi-même la prochaine fois. Nous reprenons la route, Belén en tête de cortège. En quelques minutes, nous rejoignons le sentier.
Le terrain devient rocailleux. Les jambes des chevaux sont si fragiles. J’ai peur qu’elles ne se brisent comme des brindilles sur les affleurements rocheux qui jonchent la route en lacet. Pourtant ils avancent d’un pas lourd, imperturbables. Et je finis par ne plus y penser.
Nous nous arrêtons pour déjeuner dans un vallon étroit au milieu duquel coule une rivière limpide. Des truites filent le long de la berge herbeuse.
Mara pousse un petit cri.
— Et si nous mangions du poisson ? Je peux vous montrer comment les attraper à mains nues. Les truites sont faciles à nettoyer et à vider…
Je songe à Hector traversant ces mêmes montagnes, des semaines plus tôt. Je parierais ma couronne qu’il prépare sa fuite, et qu’il fait son possible pour retarder la progression de ses ravisseurs. Bon sang, j’espère qu’on ne le maltraite pas. Et s’il était blessé ? Pourvu qu’il ne meure pas de faim.
— Une fois les chevaux désaltérés, nous repartirons. Nous nous reposerons quand nous aurons établi le camp pour la nuit.
Visiblement déçue, Mara détourne la tête.
— Comme vous voudrez.
Un sentiment de culpabilité m’étreint. Une fois encore, je leur en demande trop. Mais ai-je le choix ?
Chemin faisant, Storm nous apprend qu’on se trouve sur un sentier d’ordinaire très fréquenté. C’est l’une des deux routes commerciales principales reliant Joya d’Arena aux villages indépendants nichés sur le flanc de ces montagnes. Depuis l’attaque, nous n’avons pourtant croisé personne.
— C’est à cause de la guerre qui menace d’éclater, remarque Mara. Nul ne quittera l’abri des montagnes pour faire du commerce. Les gens craignent d’être enrôlés de force dans l’armée du comte.
— Ça ne m’étonne pas qu’il étende la conscription aux territoires qui ne lui appartiennent pas, dis-je. Eduardo descend d’une longue lignée de comtes dévorés par l’ambition. Au cours des siècles passés, ses prédécesseurs ont tenté à maintes reprises d’annexer les villages indépendants au comté de Montamayor. Mais les habitants de cette région vivent en reclus. Ce sont des gens très autonomes et très rusés, indomptables. Les gouverner demanderait trop d’efforts. Le jeu n’en vaut pas la chandelle.
— Nous aurions tout intérêt à faire le plein de provisions dans les villages indépendants, suggère Storm. Maintenant que nous avons des chevaux, nous pouvons transporter davantage de marchandise.
— Je vais peut-être envoyer Mara, dis-je. Mais j’ai peur que ce soit un peu risqué.
— C’est certain, répond-il. Mais personne ne vous reconnaîtra. Même moi, je peux m’y promener sans problème. C’est le seul lieu où votre peuple et le mien coexistent.
Je ralentis brutalement Horse et me tourne vers Storm.
— Vraiment ?
— Je ne dis que la vérité.
Je me rembrunis.
— Mon ancien précepteur, maître Geraldo, m’a appris tout ce qu’il y avait à savoir sur les villages indépendants. Il n’a jamais mentionné le fait que mon peuple vivait en paix avec Invierne.
Storm hausse les épaules.
— Je n’irai pas jusqu’à parler de paix. Je suis certain qu’Invierne désire annexer et contrôler cette région autant que votre comte rétif.
Je me remets droit face à la route et éperonne ma jument pour rattraper Belén et Mara. Elle trottine un peu, avant de ralentir pour reprendre son pas nonchalant habituel. Mais, plongée dans mes réflexions, je n’y prête pas attention.
D’après maître Geraldo, les villages indépendants sont un lieu dangereux ; ils attirent le marché noir, les transfuges militaires et les bandits les plus recherchés du pays. Il me semble logique que l’endroit séduise le même type de population en provenance d’Invierne. Étrange, toutefois, que mon précepteur n’ait jamais évoqué la présence des Inviernos dans cette partie du territoire.
Ou peut-être n’est-ce pas si surprenant que cela, après tout. Maître Geraldo m’a caché un grand nombre d’informations précieuses, tout particulièrement en lien avec la Pierre Sacrée que je porte. Mon ancien précepteur n’était d’ailleurs pas le seul à me tenir dans l’ignorance. Ma sœur Alodia aussi. Ainsi que ma nourrice, Ximena. Et même mon époux bien intentionné, Alejandro. Tous ont comploté pour que l’Élue – moi – reste vierge de toute connaissance. Ils croyaient dur comme fer que telle était la volonté du Destin, se basant sur une interprétation biaisée de l’un des passages les plus obscurs de la Scriptura Sancta.
Ils avaient tous tort.
Soudain, un besoin irrépressible de voir de mes yeux les villages indépendants me saisit. Je veux voir mon peuple et celui de Storm vivre côte à côte. Je veux voir à quoi ressemble un endroit sans monarque et sans Conseil. Je veux voir comment fonctionne une société sans liens de vassalité.
Mais ce qui pique surtout ma curiosité, c’est le fait qu’on m’ait dissimulé cette information. S’il est une leçon que j’ai retenue de l’année passée, c’est que les choses que l’on cherche à tout prix à me cacher sont souvent les plus précieuses.
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Nous grimpons à flanc de montagne quand, soudain, un gigantesque bloc de granit nous bloque le chemin. Il va falloir le contourner. Un tas de pierres placé par les voyageurs précédents nous indique un détour. À cette altitude, les pins ne poussent plus. Sans leur protection, nous sommes exposés aux bourrasques de vent et aux rayons accablants du soleil.
On marque un arrêt afin de contempler le désert à l’ouest et mesurer la distance parcourue. En contrebas, les contreforts boisés. Au-delà, la vaste étendue de sable ocre. Le spectacle que m’offre cette vue m’inspire un sentiment de force ; j’ai l’impression d’avoir accompli quelque chose de sublime.
J’imagine l’armée d’Invierne déferlant le long de ce chemin escarpé en flots incessants, des années durant, en direction de ma capitale. En vue de réunir assez d’hommes pour la détruire. Une entreprise aussi hasardeuse exige une détermination de fer. Je les admire malgré moi.
Après avoir contourné l’obstacle, nous atterrissons dans une vallée verdoyante. D’après Storm, les villages indépendants se situent non loin de là, derrière un petit bois d’épicéas. Il est peu vraisemblable qu’on nous identifie dans cette région reculée du monde. Belén se méfie quand même, il nous conseille d’être aux aguets. Mon cœur s’emballe. Mes doigts se cramponnent à mes rênes, qui s’impriment dans mes paumes : dans le village, nous allons pouvoir nous enquérir des voyageurs qui y sont passés avant nous.
En l’apercevant, j’oublie tout le reste. Des remparts massifs se dressent au milieu d’une prairie balayée par le vent. Ils s’élèvent à une bonne dizaine de mètres, couverts de plantes grimpantes, érodés par des siècles de vent et de pluie. Sur le parapet, les créneaux sont partiellement en ruine, comme découpés par un hachoir géant. De gros éboulis sont éparpillés çà et là dans l’herbe alentour, à moitié ensevelis sous des mottes de terre.
Ce tableau n’est pas sans me rappeler la vallée cachée que j’ai découverte avec Storm lors de ma quête du zafira. La vallée que j’ai détruite. Peut-être les tours de ce village furent-elles aussi bâties par des ancêtres des Inviernos, longtemps avant que le Destin n’installe mon peuple en ce monde.
Le village s’est développé autour de ces ruines, incorporant l’ancienne forteresse à sa propre architecture. Nous passons devant une maisonnette qui flanque le mur d’une très vieille tour. Son toit pentu s’élève en pointe vers le ciel – c’est la première fois de ma vie que je vois un toit aussi incliné. Des volutes de fumée s’élèvent paresseusement d’un large conduit de cheminée. Une femme costaude vêtue d’un manteau en daim se penche à la rambarde d’un perron, frappant un tapis avec un bâton pour en chasser la poussière. Elle nous regarde passer d’un air imperturbable.
On s’enfonce dans le village pour déboucher sur une place pavée. Des étals sont installés en cercle tout autour, et des marchands hurlent des prix à tue-tête à l’intention des chalands. La place est plus fréquentée, plus bruyante que là où nous avons volé les chevaux. Elle grouille de monde. À voir ainsi la vie suivre son cours, j’en oublierais presque qu’une guerre se prépare.
Nous confions les chevaux à un garçon d’écurie qui, pour quelques sous, nous promet de s’en occuper. Puis Storm nous conduit jusqu’à l’auberge, une grande bâtisse avec pignon sur rue. Sur la façade, deux fenêtres où se reflète le soleil couchant. Elles me font l’effet de deux yeux cruels nous dévisageant d’un air menaçant.
Nous gravissons le perron, quand un éclat bleu vif attire mon attention. Je tourne la tête dans sa direction.
À l’ouest de l’auberge est disposé l’étal d’un marchand de verre. Placé face au soleil couchant, il brille de mille feux. Ses articles – gobelets, bijoux, chandeliers, figurines d’hommes et d’animaux – étincellent comme des pierres précieuses.
Au plafond du cabanon est suspendu un mobile constitué de losanges. Ils oscillent doucement au vent, réfractant les rayons de soleil sur les parois et sur le visage de la femme qui tient le stand. Une femme invierno grande et élancée, d’une beauté stupéfiante.
Storm m’invite à avancer en me poussant gentiment dans le dos. Mais, incapable de détacher mon regard de la vendeuse, je contemple ses yeux de chat couleur cannelle, son nez et son menton délicats, et sa chevelure d’un brun flamboyant. Eût-elle été plus mate de peau et moins grande, elle ressemblerait à s’y méprendre à une femme de mon peuple. Une Joyenne.
Elle soutient mon regard sans ciller. J’ai l’impression d’avoir piqué son intérêt. Ma Pierre Sacrée se réchauffe et, au même instant, la femme écarquille les yeux de manière quasi imperceptible.
Je monte la volée de marches en trébuchant, Storm sur mes talons.
— Je pense qu’elle vient de sentir votre Pierre Sacrée, murmure-t-il. Je lui parlerai plus tard et tâcherai de la convaincre qu’il s’agissait de la mienne.
Hébétée, je hoche la tête et le laisse me guider à l’intérieur de l’auberge.
Nous pénétrons dans une salle sombre, où flotte un nuage de fumée générée à la fois par l’énorme foyer et par les pipes que fument quelques barbus assemblés autour d’une table, dans un coin. Le long des murs, des piles de jonc séché. Sous mon regard médusé, l’un des fumeurs se lève, se tourne vers le mur, et urine sur la paille.
Une fillette d’environ huit ans se précipite vers lui, les bras chargés de jonc, qu’elle étale sur la paille souillée. L’un des barbus en profite pour tendre le bras et lui pincer le derrière. Sans rien dire, la petite s’éloigne en trottinant.
Cet endroit ne m’inspire pas confiance. Je suis sur le point de dire à Belén de faire demi-tour, quand un grand gaillard coiffé d’un chapeau de fourrure et d’un tablier se campe devant la porte et nous toise d’un œil avide.
— Vous êtes des Joyens, non ? C’est un long voyage. Surtout par les temps qui courent.
Son accueil est amical, mais son regard calculateur. Il nous jauge de pied en cap. Nous avons pris soin de revêtir des vêtements passe-partout. Mais j’ignore s’ils sont suffisamment ordinaires pour passer inaperçus.
Belén lui adresse un sourire étudié.
— Mes compagnons et moi espérons faire de bonnes affaires là où d’autres marchands, moins culottés, n’osent mettre les pieds.
— C’est pas bête, pas bête du tout. Vous comptez passer la nuit ici ?
— Oui. Nous allons prendre deux chambres, si possible. Et peut-être même manger un morceau. Quel est le plat du jour ?
L’homme fixe le cache-œil de Belén.
— Du ragoût de cerf. Le meilleur de la région.
Il glisse ensuite d’une voix complice :
— Mais pour nos clients d’exception, ceux qui ont quelques pièces à dépenser, nous avons aussi une quantité limitée de jarrets d’agneau braisés dans une sauce à l’ail et servis avec des galettes de maïs tout juste sorties du four.
L’eau me monte à la bouche.
Belén me consulte du regard.
— Le ragoût de cerf fera très bien l’affaire, dis-je avec réticence.
Nos chemises trop raffinées et nos épaisses pèlerines nous ont déjà valu assez d’attention. Inutile d’en rajouter.
Je songe à la sacoche à épices de Mara, dissimulée dans son paquetage. Comme nous avons fait la première partie du voyage à pied, nous avons échangé la plupart de nos pièces contre des épices, bien moins encombrantes. La sacoche de Mara contient de la marjolaine, du piment, de la cardamome, du gingembre séché, et même quelques grammes de safran, une petite fortune en soi. Pour laquelle on n’hésiterait pas à nous trancher la gorge.
D’ailleurs, Mara n’est pas la seule à transporter un trésor. Au fond de mon propre sac est caché un coffret en acajou contenant ma couronne incrustée de Pierres Sacrées. Storm a insisté pour que je l’emporte, convaincu qu’elle me servirait en temps voulu. Elle vaut plus que ce village entier. Si jamais on la découvrait dans mes affaires, ma couverture sauterait aussi sûrement que le soleil se lève à l’est.
— Mula ! braille l’aubergiste.
La fillette arrive en courant et lève vers lui de grands yeux écarquillés. Comment peut-on donner à une enfant un prénom qui signifie « mule » ?
— Du ragoût de cerf pour nos invités. Quatre bols. Et t’as plutôt intérêt à te magner. Autrement, je te ficherai une raclée que tu ne seras pas près d’oublier.
La fillette s’éloigne sans demander son reste.
Tandis que je la suis du regard, ma Pierre Sacrée diffuse une douce chaleur dans mon ventre. Malgré l’obscurité et l’écran de fumée, je remarque quelque chose d’inhabituel chez cette enfant. Le tracé de son nez et de son menton. La manière dont elle se déplace.
Belén nous conduit à une table mal dégrossie. En guise de tabourets, des souches sur lesquelles nous nous installons en attendant notre pitance. J’espère que c’est la petite fille qui nous servira. J’aimerais l’examiner de plus près.
Ma patience est récompensée lorsqu’elle arrive bientôt d’un pas précipité, portant avec une dextérité surprenante quatre bols qu’elle fait glisser sur la table. Ce faisant, elle renverse à moitié l’un des bols. Un mélange brunâtre peu appétissant se répand. Elle contemple le résultat d’un air épouvanté.
J’ai beau être assise, elle est si minuscule qu’elle m’arrive à peine à l’épaule. Ses guenilles dissimulent mal sa silhouette chétive. Elle est pieds nus, les ongles des orteils incrustés de terre. Un gros bleu colore son avant-bras.
— Je vous en prie, m’implore-t-elle. Ne dites pas que j’ai renversé le ragoût.
Ses yeux d’un marron très clair, presque jaune, sont pareils à ceux d’un chat. Son menton fin, ses pommettes saillantes me rappellent ceux de Storm. En revanche elle a la peau plus foncée que celle d’un Invierno et sa chevelure, hirsute, est noire de jais. Ma Pierre Sacrée émet de douces vibrations, comme pour saluer une vieille amie.
— Madame ? insiste-t-elle d’une voix chevrotante. Vous ne direz rien, n’est-ce pas ?
Je réponds gentiment :
— J’ignore de quoi tu parles. En ce qui me concerne, je n’ai rien vu.
Un sourire aussi vif et furtif que l’éclair illumine son visage avant qu’elle ne s’éloigne en trottinant, comme une petite souris pressée.
— Pourquoi cet intérêt soudain pour la gamine ? s’étonne Belén, la bouche pleine.
— J’ai cru que c’était une Invierno, dis-je en prenant une cuillère. Mais je n’en suis plus si certaine.
— C’est une métisse, m’apprend Storm.
Je me fige en plein geste, la cuillère de ragoût à quelques centimètres de la bouche.
— C’est-à-dire ?
Il pousse un soupir, visiblement agacé de devoir m’expliquer une chose qui tombe sous le sens. À l’évidence.
— C’est une sang-mêlé. Une enfant née d’un père invierno et d’une mère joyenne. Ou vice versa.
Je repose ma cuillère.
— Je vois… Et il existe beaucoup de gens métissés ?
— Non, ils sont très peu. De l’union de nos deux peuples naissent très rarement des enfants. Et lorsque cela arrive, ceux-ci sont très souvent inaptes à la procréation. Stériles.
Mon cœur bat à tout rompre.
— Des métis… C’est donc ça que maître Geraldo ne voulait pas que je découvre. Pourquoi ?
— Parce que. Un point c’est tout. Le ragoût est immonde, ajoute-t-il.
— Il est coupé à l’eau, commente Mara en faisant la grimace. Et les navets ne sont pas frais. Pour ne pas dire pourris.
Manifestement, ma récente découverte n’est une révélation pour personne. Mon esprit est en ébullition. Des métis. Comment se fait-il que cette possibilité ne m’ait jamais effleurée ?
— Est-ce que les mariages existent entre nos deux peuples ?
— Parfois, répond Storm. Dans les villages indépendants. Même si jamais Invierne n’autoriserait pareille union.
— Dans le village d’où nous venons, explique Mara, une légende rapporte qu’une Joyenne se serait mariée à un commerçant d’Invierne. Il y a des générations de ça, avant que les échauffourées à la frontière ne deviennent trop violentes.
— Intéressant, dis-je, songeuse, enfournant enfin la cuillère de ragoût dans ma bouche.
Mara a raison. Le plat est tellement coupé à l’eau qu’on dirait de la soupe.
— Qu’est-ce qui vous trotte dans la tête, Elisa ? demande Belén, les yeux étrécis.
— Vous ne trouvez pas curieux que personne ne m’ait jamais parlé des métis ?
Il hausse les épaules.
— Peut-être qu’on voulait vous cacher le fait que les Inviernos ne sont pas si différents de nous. Dépeindre l’ennemi en monstre, le déshumaniser, attise la peur et stimule les animosités. Voilà qui encourage les gens à faire la guerre et à la remporter.
J’avale un morceau de pomme de terre de travers.
— Possible. J’aimerais quand même discuter un peu avec cette fillette.
Tandis que nous raclons le fond de nos bols, les barbus à la table opposée nous observent d’un œil méfiant.
En voyant Mula reparaître, j’éprouve un certain soulagement.
— Vos chambres sont prêtes. Je vais vous y conduire.
Nous lui emboîtons le pas. Elle traverse la salle et nous mène à un escalier situé à l’arrière de l’auberge. Comme elle gravit les marches devant moi, j’aperçois la plante de ses pieds, bariolée de bleu. La stupeur manque me faire trébucher.
— La marque des esclaves, me glisse Mara à voix basse.
Je fronce les sourcils. Joya d’Arena a aboli l’esclavage il y a des siècles de cela. Et Orovalle, ma patrie d’origine, ne l’a jamais autorisé.
— Nous y voilà, déclare la fillette.
Elle ouvre une porte donnant sur une petite pièce meublée de deux paillasses, séparées par une table. Dessus, un pichet en argile et une bougie à moitié consumée. En hauteur, une fenêtre par laquelle filtre la lumière déclinante.
— L’autre chambre se trouve de l’autre côté du couloir, ajoute-t-elle.
— Merci, dis-je en lui remettant une pièce en cuivre, qu’elle fourre dans sa bouche.
Je meurs d’envie de lui poser certaines questions, mais j’ignore par où commencer. Elle s’attarde quelques instants, examinant nos paquetages avec curiosité.
— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? bafouille-t-elle, la pièce dans la bouche.
— Des provisions, dis-je.
— Orlín dit que vous êtes des marchands.
— Orlín ?
— Mon patron. Qu’est-ce que vous vendez ?
Mara fait un pas en avant, l’air méfiant.
— C’est Orlín qui t’a demandé de nous poser toutes ces questions ?
La petite fille détourne ses yeux dorés mais fait oui de la tête.
— Tu pourras répondre à Orlín que nous avons des épices, dis-je. De la marjolaine et de la sauge, c’est tout. Si ces herbes se vendent bien, nous reviendrons avec une marchandise plus variée.
À ma grande surprise, le mensonge me vient facilement.
Elle hoche une dernière fois la tête avant de se diriger vers la porte. Elle marque une pause, sa main minuscule sur l’encadrement.
— Il dit que vous êtes des gens riches, lance-t-elle sans se retourner. Il donnerait n’importe quoi pour savoir ce que contiennent vos sacs. Mais ne dites surtout pas que je vous l’ai rapporté.
Sur ces mots, elle s’éclipse.
— Il vaudrait mieux que nous restions tous les quatre dans la même chambre, ce soir. Afin de monter la garde à tour de rôle.
— Il ne faut pas laisser les sacs sans surveillance, ajoute Mara. À aucun moment.
— Avec votre permission, j’aimerais trouver un barbier qui me taille cette immonde tignasse noire, demande Storm.
Un sourire étire mes lèvres, mais il s’efface aussi vite qu’il est apparu. Je songe à Hector.
— Si vous pouviez en profiter pour vous renseigner… Essayer de savoir si le cortège de Franco est passé par là. Quand. Et surtout, si quelqu’un se rappelle avoir aperçu un prisonnier et… et si oui, dans quel état il était.
— Bien sûr, Votre Majesté.
— Je vais voir si je ne peux pas échanger quelques épices contre du harnachement, dit Belén. On s’en sort très bien à cru, mais la route va devenir de plus en plus escarpée. Je préférerais qu’on ait tous des selles.
— Merci, Belén.
— Ça ne vous dérange pas si on vous abandonne toutes les deux ?
J’échange un regard impatient avec ma dame d’atour.
— Oh que non ! Mara et moi allons nous faire couler un bon bain.
 
Nous nous installons sur une paillasse, vêtues toutes deux de nos chemises de rechange en attendant que la lavandière nettoie nos vêtements. Mara démêle ma longue chevelure mouillée. Les paupières closes, j’imagine que c’est Ximena qui me peigne. Que je n’ai pas été contrainte de la renvoyer à Amalur.
Je rouvre les yeux. Cette décision était inéluctable, les regrets sont inutiles.
— Comment va ta tête, Mara ?
L’hématome à son front a désenflé, en revanche il a viré au jaune pisse. J’espère que c’est bon signe.
— Mieux. Je n’ai plus de vertiges.
— Belén s’est fait beaucoup de souci pour toi. Tant que tu étais en proie au délire, il n’a pas quitté ton chevet.
Sa main se fige, et les dents du peigne s’enfoncent dans mon cuir chevelu. J’esquisse une grimace de douleur.
— Vraiment ? bredouille-t-elle au bout d’une longue pause.
J’esquisse un sourire espiègle.
— Oui. Je t’assure. Le regard dont il te couvait ne trompe pas, tu sais. Il t’est très attaché, Mara.
Elle se remet à me peigner de manière automatique. Elle a visiblement la tête ailleurs.
— Peut-être…, balbutie-t-elle. Peut-être qu’il me considère comme une sœur. Nous sommes redevenus amis.
J’ai toutes les peines du monde à garder mon sérieux.
— Ce n’est pas toi qui me fais souvent remarquer combien je suis ignorante des choses de l’amour ? À tel point que c’en est pathétique ?
Elle me tire les cheveux en arrière et les sépare afin de les tresser.
— C’est vrai, et je vous le répète. Vous étiez la seule à ne pas voir qu’Hector était amoureux de vous.
— Oui. Apparemment, je ne suis pas la seule à avoir des œillères.
— Vous croyez ?
— Je pense que… parfois, lorsqu’on trouve l’amour, on préfère l’ignorer. Ou bien se persuader que c’est le fruit de notre imagination. Car c’est l’espoir le plus douloureux qui soit. Il peut nous être arraché si vite. L’indifférence. La mort. La… nécessité d’une union diplomatique. Enfin, là je parle de mon propre cas, je pense.
Ses doigts manient mes mèches avec dextérité ; si seulement nous étions dans mes appartements. Assise face à ma coiffeuse, je verrais son visage se refléter dans la glace.
— Vous croyez que je me persuade qu’il n’y a rien, de peur d’être blessée ? demande-t-elle d’une petite voix.
— Tu es la seule à pouvoir le dire. En tout cas, c’est ce que j’ai fait avec Hector. Même si, dans le fond, je savais pertinemment que je l’aimais.
Elle se laisse choir sur le lit près de moi et enfouit son visage dans ses mains.
— J’ai peur, murmure-t-elle contre ses paumes.
— Belén t’adore. J’en suis absolument certaine.
— Je ne vous parle pas de ça.
Elle relève la tête. La cicatrice qui lui barre l’œil et fait tomber sa paupière – souvenir d’un père abusif – lui donne toujours l’air plus triste qu’elle ne l’est en réalité.
— Tomber amoureuse de nouveau, et voir mourir l’homme que j’aime ? Non, je ne le supporterais pas, m’avoue-t-elle.
— Tu songes à Julio.
Le garçon auquel elle était fiancée en secret, avant qu’elle ne se réfugie dans le village rebelle où elle a fait ma connaissance. Elle ne l’évoque que très rarement, mais au fil du temps elle a fini par se confier, par bribes.
— Vous ne pensez jamais à Humberto ? rétorque-t-elle. Le fait de l’avoir perdu de manière si brutale vous a sans doute rendue… méfiante ?
— Si, je songe souvent à lui. Moins qu’avant, à vrai dire.
— Vous l’aimiez, réplique-t-elle d’un ton presque accusateur.
— Oui. J’aimais Alejandro aussi, d’une certaine manière. C’était le plus bel homme que j’aie jamais vu. Mais Humberto était le plus gentil. Une beauté différente. Intérieure.
— Et Hector ?
Je prends une profonde inspiration. Parler de lui suscite un sentiment à la fois merveilleux et douloureux.
— Hector est mon ami. Il a toute ma confiance. Mais lorsque je suis en sa présence, j’ai l’impression que mon sang bouillonne dans mes veines. Maintenant que je sais que l’on peut aimer quelqu’un de plusieurs manières à la fois, je ne pourrai jamais me contenter de moins.
Elle pousse un soupir.
— Julio était mon ami. Belén le feu qui me chauffait le cœur. Peu à peu…
— Peu à peu, Belén devient aussi ton ami. Un mélange fatal, plaisanté-je en secouant la tête d’un air désemparé.
Un léger sourire flotte sur ses lèvres.
— Nous sommes fichues, Elisa.
— Je ne te le fais pas dire.
Elle commence par glousser et finit par rire aux larmes.
— Qu’est-ce que tu trouves si drôle ?
— Vous ! s’écrie-t-elle entre deux souffles. Qui me donnez des conseils en matière d’amour !
Sa gaieté me contamine bientôt. Le rire s’échappe de moi tel un torrent trop longtemps endigué. Avachie sur le lit, le souffle court, je la prends dans mes bras.
— Vous êtes ma meilleure amie, Elisa, me confie-t-elle après s’être calmée.
Mais à l’instant où ces paroles franchissent ses lèvres, elle se raidit et me lâche.
— Je suis désolée. C’est déplacé. Je ne me permettrais jamais de…
— Je te considère aussi comme ma meilleure amie, tu sais.
Elle comble un vide à l’intérieur de moi. Et rien ne peut remplacer l’affection que j’ai pour elle. Ni le pouvoir, ni la victoire, ni même mon amour pour Hector.
— Vous êtes la sœur que je n’ai jamais eue, ajoute-t-elle.
— Et toi, celle que j’aurais toujours désiré avoir.
Elle éclate de rire.
— Un jour, il faudra que vous me parliez de la princesse Alodia, que vous me racontiez pourquoi vos rapports sont si tendus.
J’acquiesce, songeuse.
— Lorsque je le saurai moi-même, dis-je dans un murmure, tu en seras la première informée.



9.
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À mon tour, je tresse les cheveux de Mara. À peine ai-je fini de la coiffer que Storm déboule dans la chambre, les cheveux coupés ras, couleur barbe de maïs. Le dos droit, le menton haut, il arbore une attitude différente, superbe. Le capuchon de sa pèlerine est rabattu. Sa nouvelle coupe fait ressortir ses traits ciselés, soulignant ses pommettes saillantes et sa mâchoire anguleuse. Sa taille prodigieuse et son teint pâle lui confèrent une beauté tout à fait singulière.
Gêné par nos regards insistants, il se frotte le crâne, les sourcils froncés.
— C’est abject pour l’instant, dit-il. Mais lorsque nous atteindrons Invierne, ils auront repoussé.
— Je constate avec soulagement que votre vanité est sortie indemne de cette terrible épreuve.
— Merci… Oh ! Vous êtes à nouveau ironique.
— En réalité, réplique Mara, si je vous dévisageais, c’est parce que vos cheveux me paraissent plus clairs qu’avant. Peut-être m’étais-je habituée à votre teinture noire.
— Vous croyez qu’ils ont éclairci ? répond-il, une étincelle d’espoir dans les yeux. C’est aussi ce que je me suis dit, mais je n’osais pas trop y croire.
Mara et moi échangeons un regard perplexe. Je hasarde la question qui nous brûle les lèvres à toutes les deux.
— C’est une bonne chose ?
— C’est un signe de magie. Les animagi les plus vieux, les plus puissants, ont les cheveux extrêmement clairs. Ce détail m’a redonné espoir. Peut-être tout n’est-il pas perdu. Et si je pouvais encore apprendre à invoquer le zafira ? En dépit de mes échecs à répétition… (Il redresse le menton.) Mes cheveux indiquent un progrès.
Je caresse mon épaisse natte soyeuse. J’ai toujours eu une chevelure noire de jais – jusqu’à ce que le soleil éclaircisse les mèches qui encadrent mon visage, leur donnant une teinte auburn. Et si ce n’était pas le soleil qui en était la cause, mais ma Pierre Sacrée ? Mes cheveux seront-ils un jour d’une pâleur spectrale, semblables à ceux de Storm ?
— Je me suis renseigné au sujet d’Hector, dit-il.
Ensemble, Mara et moi nous levons. Si vite que nos épaules s’entrechoquent. Je lui demande, fébrile :
— Et alors ? Qu’avez-vous appris ?
Storm s’assied par terre et croise ses longues jambes.
— Un groupe d’hommes est passé par le village. Nombreux, armés jusqu’aux dents. Un mélange de Joyens et d’Inviernos, même si ces derniers avaient le teint sombre et les cheveux foncés. Le barbier m’a raconté qu’on les avait d’abord pris pour des métis, à cause de leur carnation. Ils ont installé leur camp en dehors du village, à l’abri des regards. Seule une poignée d’entre eux s’est aventurée dans l’enceinte du village pour se ravitailler.
— Quand ? Quand sont-ils passés ?
— Il y a moins d’une semaine.
Ils ont une avance moins importante que je ne le pensais.
— Et le barbier a-t-il remarqué un prisonnier parmi eux ?
— Non.
Mes épaules s’affaissent.
— En revanche, j’ai questionné la marchande de verre, devant l’auberge, et elle se souvient parfaitement de lui. L’un des hommes de Franco est son cousin. Aussi, elle lui a rendu visite dans le camp pour lui donner des nouvelles à transmettre à leur famille, à Invierne.
— Et comment va-t-il ? Est-il… ?
Storm pose sur moi un regard plein de compassion.
— D’après elle, il est salement amoché.
D’instinct, je cherche la main de Mara et m’y cramponne.
— Il est livide. Malade. Il a le teint aussi blanc qu’un Invierno.
Je me contente de hocher la tête, car la boule qui s’est formée dans ma gorge m’empêche de parler. Hector est fort. Je le sais. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour survivre.
Je finis par retrouver la parole.
— Franco ne perd rien pour attendre. Je vais lui faire mordre la poussière.
— Je m’en réjouis d’avance, dit Storm d’un ton grave.
Je le contemple avec un profond étonnement. Même s’il ne porte pas ses compatriotes dans son cœur, c’est la première fois que je perçois tant de ressentiment dans sa voix.
— Franco est un homme sans foi ni loi, explique-t-il. Mon oncle fut mystérieusement assassiné alors qu’il était sur le point d’intégrer le Conseil des Deciregi. Ma famille a longtemps soupçonné Franco d’être à l’origine du crime, quoique nous n’en ayons jamais eu la preuve formelle.
— Vous avez l’air sûr de vos dires.
Il hausse les épaules.
Dehors, le soleil se couche lentement et la pièce s’assombrit. Mara allume la bougie. Je ferais mieux de me reposer. Nous avons des heures de sommeil à récupérer. Mais je suis comme un lion en cage. Hector est si proche. Avec un peu de chance, nous pourrions rattraper le cortège de Franco avant la frontière. Ce qui nous éviterait d’avoir à pénétrer en territoire ennemi. C’est un pari hasardeux. Nous allons devoir redoubler d’efforts.
Je suffoque. J’ai besoin de prendre l’air. Un petit tour au rez-de-chaussée ou dans le village me ferait le plus grand bien. Qu’importe, du moment que je quitte cette chambre trop exiguë. Je suis sur le point de sortir quand le bruit d’une bagarre filtre à travers la porte. Un coup contre le mur, suivi de quelques cris de protestation étouffés.
Ma main se pose sur la poignée de ma dague, à ma taille. Storm se dresse d’un bond tandis que Mara saisit son arc.
Des coups retentissent à la porte.
— C’est moi, chuchote Belén.
— Entre, dis-je en dégainant mon arme.
La porte s’ouvre dans un grincement sinistre. Belén pousse Mula dans la pièce. Elle tombe à genoux avant de se recroqueviller par terre, les mains sur le visage pour se protéger. Les marques bleues sur la plante de ses pieds m’apparaissent nettement : un point entouré d’un cercle. Comme si ses talons avaient des yeux. Un frisson me parcourt.
— Elle était en train de fouiner dans la chambre d’en face, nous apprend Belén en jetant un petit sac en cuir par terre, près d’elle. Elle avait cette bourse dans les mains quand je l’ai surprise.
Le sac où Belén stocke la viande séchée. Ce n’est pas bien méchant. Mais heureusement que nous avons eu la présence d’esprit de garder nos objets de valeur à portée de vue.
— Je n’avais pas l’intention de vous voler ! se défend la fillette. C’était une mauvaise pensée. J’ai essayé de la chasser, mais ça sentait si bon…
Lorsque je me baisse pour ramasser le sac, elle tressaille si fort qu’elle se cogne le front contre le plancher.
— Je ne vais pas te faire de mal. Assieds-toi. Regarde-moi.
Elle obtempère, les yeux affolés et le corps crispé, pareille à un chat pris au piège. Elle s’adosse au lit, les jambes pliées contre le buste, recroquevillée sur elle-même. Ses membres sont fins comme des brindilles et ses poignets et chevilles sont calleux. Son patron doit l’attacher très souvent. Peut-être même toutes les nuits.
Je fourre la main dans le sac, en sors un morceau de viande séchée et le lui lance. Elle l’attrape en plein vol et l’enfourne avec avidité.
— Je m’interroge, Mula… D’ailleurs, c’est ton vrai prénom ?
Elle soutient mon regard en mastiquant.
— Nous y reviendrons plus tard. Mula, si tu n’étais pas dans notre chambre dans le but de nous voler, qu’y faisais-tu ?
Sa bouche se fige. Elle jette un coup d’œil à Belén avant de me regarder.
— C’est une question très simple, dis-je.
Elle avale sa bouchée.
— Je voulais voir le contenu de vos paquetages. J’étais curieuse de sentir la marjolaine.
— C’est Orlín qui t’a demandé de fouiller dans nos affaires ?
Après une trop longue hésitation, elle répond :
— Non. C’est moi qui ai pris l’initiative, rétorque-t-elle en lançant un regard impudent à Mara, comme si elle la mettait au défi de la contredire.
— Le Destin méprise les menteurs, déclare Storm.
Je lui décoche un regard triste avant de me mettre à arpenter la pièce en me rongeant le pouce. La curiosité excessive de l’aubergiste pose problème. Si d’aventure il découvrait ce que nous transportons dans nos bagages, il serait capable de nous assassiner pendant notre sommeil. Un soupir m’échappe. Adieu la nuit dans un vrai lit.
— Très bien. Rassemblez vos affaires. Nous partons.
— Non ! s’écrie la fillette. Il me…
Belén la saisit par le col et la force à se lever.
— Doucement ! s’exclame Mara. Ce n’est qu’une enfant.
À contrecœur, il relâche son étreinte.
— Je ne la laisse pas filer avant que nous ayons fini de faire nos bagages et que nous soyons assurés que rien n’y manque.
Nous ne perdons pas une seconde. Mon sac me semble étrangement léger. Je me rappelle alors que Mara et moi avons remis une partie de nos habits à la lavandière. Tant pis, nous devrons nous en passer. Je n’ai pas l’intention d’attendre qu’elle nous les rapporte.
Sacs en bandoulière, nous regagnons le rez-de-chaussée. À cette heure-ci, la salle est bondée, saturée d’un épais nuage de fumée, auquel se mêlent des relents de bière et de transpiration. Éclats de rire et notes de musique retentissent. Près du foyer, trois hommes jouent de la vihuela ; leur enthousiasme compense presque le son quasi mourant de leurs instruments de mauvaise qualité.
Orlín, l’aubergiste, se fraie un chemin parmi la foule dans notre direction, muni de deux chopes. Il les pose sur une table non loin de nous, où des mains sales et crevassées s’en saisissent aussitôt. Orlín frotte les siennes sur son tablier crasseux en nous hélant.
— Des bières pour tout le monde ? Autrement, j’ai un lot de vin de pissenlit à la cave.
— Nous partons, dis-je.
En un éclair, sa grosse patte s’abat sur la joue de Mula, l’envoyant valdinguer à quelques mètres de là. Son corps fluet va s’écraser contre un banc.
— Qu’est-ce que tu as encore fait ?
Mula cherche à se raccrocher au banc, mais sa main dérape. Au bout de quelques essais infructueux, elle finit par se relever tant bien que mal et chancelle, ses genoux se dérobant sous elle.
Orlín s’approche de la fillette. En un éclair, Mara s’interpose, la pointe de sa dague sur la gorge du tavernier.
— Laissez-la tranquille, lui ordonne-t-elle d’une voix blanche.
Le brouhaha s’estompe, la musique cesse. Des tabourets raclent le plancher. Derrière moi, une épée est tirée de son fourreau. Nous sommes cernés.
Mara, qu’as-tu fait ?
J’approche ma main de ma taille, sans dégainer mon arme. Pas encore. Storm et Belén non plus. Ils examinent la salle, passant en revue nos différentes options. Peut-être est-il encore temps de rectifier le tir.
La pomme d’Adam d’Orlín remue contre la lame de Mara.
— C’est le comble de la grossièreté ! lance-t-il, les yeux rivés sur la main qui enserre l’épée. Menacer un homme sous son propre toit !
— Et cogner une petite fille sans défense, ce n’est pas pire, peut-être ? siffle-t-elle.
— La bâtarde m’appartient. Je fais d’elle ce qui me plaît. Vous n’allez pas apprendre au cuisinier comment couper ses navets ? À la bonne à manier le torchon ?
Le visage de Mara s’empourpre. La lame s’enfonce dans le cou de l’aubergiste. Une goutte de sang jaillit sous la pointe, et un filet rouge dégouline le long de sa gorge pour s’engouffrer sous l’encolure de sa chemise. Un silence de mort règne dans la salle. On n’entend plus que le souffle rauque des clients, le plancher qui craque, et les braises qui crépitent dans l’âtre.
Nous devons déguerpir sur-le-champ. Mais comment ? Je pourrais ordonner à Mara d’abaisser son arme. Mais c’est peut-être la seule chose qui nous préserve du chaos total.
Réfléchis, Elisa.
Par terre, Mula pousse un gémissement. Je lui glisse un bref coup d’œil. Ses yeux sont voilés, le sang dégouline le long de sa tempe. Elle s’est entaillé le crâne.
— Mula. Combien Orlín t’a-t-il achetée ?
Elle suit le son de ma voix en clignant des yeux.
— Trois… trois pièces d’argent.
Si peu ! À peine plus que le salaire mensuel de ma lavandière au palais.
— Je vous la rachète, dis-je à l’aubergiste.
Orlín étrécit les yeux. La main de Mara se met à trembler. Je lui adresse un signe de tête encourageant, et, lentement, la mort dans l’âme, elle abaisse sa lame. Sans la rengainer pour autant.
Soulagé, l’aubergiste respire un grand coup. Sans quitter Mara des yeux, il me répond :
— Lorsque j’ai acheté cette créature elle était encore jeune, faible et stupide. J’ai passé des années à la former, la nourrir, l’endurcir. Je ne la céderai pas à moins de huit pièces d’argent.
Je fais mine de peser le pour et le contre.
— C’est plus que ce que j’avais prévu. Je vais devoir vendre quelques marchandises pour rassembler cette somme.
Un mensonge, évidemment. Plus nous nous éloignons des zones côtières, très peuplées, plus les denrées sont bon marché. Nous possédons sans doute plus d’argent en monnaie que cet homme n’en voit passer en une année.
— Mais si vous me donnez jusqu’à demain matin, je vous en offre dix pièces. Huit pour la fille, et deux de plus pour le désagrément causé et le malentendu de ce soir.
Ses yeux s’écarquillent. Et son visage se fend d’un grand sourire.
— Marché conclu ! s’exclame-t-il en crachant dans sa main avant de me la tendre.
Beurk.
Impossible de m’y soustraire. Je crache à mon tour dans ma paume et serre la sienne d’une poigne ferme. Je m’efforce d’afficher un sourire en dépit du dégoût que m’inspire le contact humide de sa salive contre ma peau.
La tension se désagrège d’un seul coup dans la salle, comme une bulle qui aurait éclaté. Les gens retrouvent leur table. Mara range sa dague dans son fourreau. Le bourdonnement des voix reprend peu à peu, accompagné par le chant des instruments.
— Vous avez toujours l’intention de partir ? s’enquiert Orlín en s’essuyant les mains sur son tablier taché.
J’hésite. Nous venons de faire étalage de nos richesses sur la place publique. Mieux vaut installer notre camp en dehors du village et ne manger que ce que nous avons préparé de nos mains.
— Nous repasserons dans la matinée. Je vais vous donner trois pièces d’argent ce soir pour payer la nuitée de la fille et m’assurer qu’elle sera bien traitée. Vous aurez le reste demain lorsque nous viendrons la chercher, saine et sauve.
Il acquiesce d’un signe de tête, et pendant que Belén pioche l’argent dans une petite bourse, je pose le regard sur ma nouvelle esclave.
Mula est toujours par terre, ses jambes frêles sont couvertes de bleus. Elle se cramponne au pied du banc comme si sa vie en dépendait, et ses yeux dorés sont rivés à mon visage.
— Vous m’avez achetée, murmure-t-elle. Vous m’avez achetée.
Mon cri de protestation meurt sur mes lèvres. Même si je n’ai pas l’intention de faire d’elle mon esclave, mieux vaut le garder pour moi. Je le lui expliquerai plus tard, lorsque nous aurons repris la route. Que vais-je faire d’une fillette ?
Je pivote face à la porte, invitant mes compagnons à me suivre. Il me tarde de quitter cet endroit oppressant. Sur le perron, je m’apprête à prendre une grande goulée d’air frais lorsque la voix de Mula me parvient :
— Vous avez vu ça ? Une dame m’a achetée ! Je vais être l’esclave d’une vraie dame comme il faut !
Le palefrenier nous remet nos chevaux. Nous gagnons la lisière du village. La nuit est fraîche ; les étoiles scintillent dans le ciel, semblable à une immense tapisserie constellée de reines-de-la-nuit. À cette altitude, les rares arbres sont rachitiques. Nous trouvons néanmoins un bosquet de pins, à l’ombre d’une falaise de granit. Nous plantons le camp au milieu des conifères. Je contemple la falaise avec gratitude, tandis qu’on étale les couvertures. Au moins un angle qu’on n’aura pas à surveiller cette nuit.
Belén s’occupe des chevaux pendant que Storm prie. Personne ne parle. Mara se ferme comme une huître, s’attendant à se faire taper sur les doigts. À vrai dire, elle le mériterait. Je vais devoir la remettre à sa place. Je prends soudain conscience que je ne peux pas être à la fois sa reine et son amie. Et un nœud se forme dans mon estomac.
— Mara.
Occupée à fouiller dans son sac, elle lève le nez vers moi, les yeux plissés.
— Je comprends ce qui t’a poussée à prendre la défense de Mula. Mais…
— Non, murmure-t-elle. Vous ne pouvez pas comprendre.
Moi aussi, je porte des cicatrices, ai-je envie de lui rétorquer. Dont certaines sont gravées dans ma chair. Mais j’hésite.
— Soit. Je ne peux pas comprendre. Mais si jamais tu compromets de nouveau notre mission en intervenant de manière impulsive et ridicule, tu rentreras à Brisadulce par tes propres moyens.
— Il allait la tuer !
— Permets-moi d’en douter. Elle a pour Orlín une valeur marchande. Quand bien même, c’était très mal joué. Tu as failli sacrifier ta vie pour cette enfant. Tu as mis en péril Belén et Storm. Ainsi que notre expédition. Tu as risqué l’avenir de mon royaume pour une simple fillette. Elle n’en valait pas la peine.
Mes paroles sont très violentes et je m’en veux. Mais il ne faut pas perdre de vue nos priorités. Privilégier certaines vies au détriment d’autres. Ce n’est pas la première fois que la question se pose et ce ne sera sûrement pas la dernière.
Mara s’étire sur sa couverture. Elle croise les bras sous sa tête et contemple le ciel étoilé. J’attends un instant qu’elle me présente des excuses. Ou qu’elle me remercie au moins d’avoir acheté la petite. Mais elle reste résolument muette.
Avec un long soupir, je m’assieds sur ma couverture et délace mes bottes.
 
Le jour se lève. Je demeure un moment allongée, observant avec émerveillement mon souffle quitter ma bouche pour se transformer en vapeur au contact du froid.
Storm hume l’air et son visage s’assombrit.
— Storm ? Qu’y a-t-il ?
— L’hiver arrive plus tôt que prévu, remarque-t-il, le regard rivé sur les pics enneigés. À supposer que nous libérions le commandant avant la frontière, nous risquons d’être pris au piège dans les montagnes.
Nous plions le camp en toute hâte pour retourner à l’auberge. Mula nous attend sur le perron. En nous apercevant, un sourire illumine son visage, révélant deux grandes incisives légèrement de biais.
Nue comme un ver, elle ne cherche pas à se cacher. Son corps est couvert d’ecchymoses, et elle n’a que la peau sur les os. Une grosse bosse s’est formée sur son front, comme une boule de pâte à pain fraîchement levée, générant des stries violacées qui lui mangent en partie l’œil droit.
Je m’étonne.
— Où sont passés tes vêtements ?
Son sourire se dissipe.
— Vous ne les avez pas achetés. Vous avez seulement payé pour moi.
Une colère noire monte en moi. Je respire à fond pour me calmer. Puis j’attrape les rênes du cheval de Belén.
— Va régler ce que nous devons encore à Orlín, s’il te plaît.
Si jamais c’est moi qui m’en charge, je risque de perdre patience et de laisser Mara l’étriper.
Tandis que Belén pénètre dans l’auberge, Mara remet les rênes de Jasmine à Storm.
— Je vais récupérer notre linge. Mula n’aura qu’à porter ma chemise de rechange pour l’instant, suggère-t-elle.
J’acquiesce d’un hochement de tête et elle disparaît à la vitesse de l’éclair. Mula et Storm se toisent d’une drôle de manière.
— Vous êtes un animagus ? demande la fillette. Vous ressemblez à un sorcier. Sauf que vos cheveux sont moches.
Ses yeux verts s’ouvrent grands comme des soucoupes.
— Je suis un prin…
— Storm !
Il se ravise.
— Je ne suis personne. Personne d’important, rectifie-t-il, tête baissée.
Je le considère longuement.
— Storm est mon très bon ami, dis-je. Tu devras le traiter avec respect et bien t’occuper de lui tant que tu seras parmi nous.
— Oh oui. Ne vous en faites pas pour ça. Vous n’allez pas regretter de m’avoir achetée.
J’en doute fort. Je n’ose pas l’emmener à Invierne avec nous. D’une part, elle nous ralentira. D’autre part, je refuse d’assumer la responsabilité d’une vie supplémentaire. Peut-être un habitant, dans le prochain village, acceptera-t-il de la prendre sous son giron en échange d’une coquette somme d’argent. Cette perspective m’arrache un soupir sonore. Une fois de plus, nous allons devoir sortir notre bourse, attirer l’attention inutilement.
Mula me dévisage. À croire qu’elle a lu dans mes pensées.
— Je sais cuisiner. Et nettoyer. Je peux laver vos habits. Vous n’aurez plus jamais à recourir aux services d’une lavandière.
— Quel âge as-tu ?
Je ne lui donnerais pas plus de huit ans. Mais à en juger par sa manière de s’exprimer et son regard perçant, elle est sûrement plus âgée.
Elle hausse les épaules, incapable de me répondre.
— Combien de temps as-tu passé avec Orlín ?
— Quatre ans.
— Et avant ça ?
Elle indique le cabanon de la marchande de verre. Dos à nous, la femme est en train de disposer des bibelots sur sa table.
— J’ai passé deux ans avec elle. Mais elle a connu une mauvaise saison et a été forcée de me vendre.
Je foudroie la marchande du regard.
— Et avant ?
— Je ne m’en souviens pas. J’étais trop petite.
Si la mémoire de la fillette remonte à six ans, elle doit avoir environ neuf ou dix ans.
— Tu n’as pas d’autre prénom que Mula ?
— Parfois Orlín m’appelle Petit Rat. Il me surprenait en train de grignoter en cachette… Mais je ne le fais plus ! Je vous le promets !
— Une petite fille mérite un véritable prénom.
— Comme quoi ?
J’y réfléchis quelques instants mais rien ne me vient à l’esprit.
— Que dirais-tu de le choisir toi-même ?
Elle me fixe, bouche bée.
— Pour de vrai ?
— Pour de vrai.
— N’importe lequel ?
— Absolument.
Elle baisse la tête et donne un coup de pied dans une motte de terre. Ses orteils sont incrustés de saleté. J’ai envie de tirer la couverture de mon paquetage pour l’emmitoufler dedans.
— Un nom, c’est important, fait remarquer Storm. Ce n’est pas à prendre à la légère.
Le regard de la fillette navigue de Storm à moi. Elle affiche un air solennel.
— Je vais y penser sérieusement, déclare-t-elle.
— En attendant, nous devrons nous contenter de Mula, j’imagine.
Belén surgit de l’auberge et dévale les marches du perron en lançant le sac par-dessus son épaule.
— Où est Mara ? Je vous suggère qu’on déguerpisse au plus vite.
— Que s’est-il passé ?
— Ce n’est peut-être rien. Je ne sais pas trop. En tout cas, c’est à peine si Orlín a croisé mon regard lorsque je l’ai réglé. La salle était étrangement silencieuse. J’ai un mauvais pressentiment.
Belén a de l’intuition. J’ai confiance en lui plus qu’en quiconque. Je lui tends les rênes de son cheval.
— Mara est en train de récupérer notre linge. Nous galoperons, le temps de nous éloigner du village.
La plupart des marchands ont fini d’installer leur stand. La place grouille de gens qui vaquent à leurs affaires tout en nous coulant des regards suspicieux.
Belén pose les yeux sur Mula et fronce les sourcils.
— Et la fille ?
— Nous trouverons une solution.
— Qu’est-ce que tu as à l’œil ? demande Mula en pointant son bandeau de l’index.
Mara jaillit de l’auberge, les bras chargés d’une pile de vêtements, ce qui dispense Belén d’une réponse.
— Elle a cherché à me faire payer deux fois le tarif habituel. Les gens racontent qu’on a de l’argent. La rumeur a fait le tour du village.
Nous nous répartissons le linge en vitesse et le fourrons dans nos sacs. Mara tend sa chemise de rechange à Mula.
— Enfile ça.
La fillette s’exécute. Le vêtement lui tombe quasiment aux genoux. Le col menace de glisser de son épaule, mais la petite ne semble pas s’en soucier. Elle caresse le tissu avec délectation avant de saisir l’ourlet, qu’elle retrousse pour le frotter contre sa joue, exposant les parties de son corps que nous nous sommes escrimés à recouvrir.
— Mara, je te confie la fillette. Elle fera le trajet à cheval avec toi.
— Bien sûr.
Au moment de monter sur Horse, celle-ci attrape ma tresse.
— Arrête ça tout de suite !
Je prends tout de même le temps de lui gratouiller la bouche.
Mara s’assied au fond de sa nouvelle selle pour laisser un peu de place à sa petite compagne de voyage. Storm soulève Mula comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume et Mara enroule un bras ferme autour de sa taille. Mula se cramponne au pommeau de toutes ses forces.
— C’est la première fois que je monte sur un cheval !
— Tu vas voir, ils sont moins terrifiants qu’ils n’en ont l’air, dis-je en éperonnant Horse.
Nous sortons du village sans nous presser pour ne pas attirer l’attention. Mais les chevaux doivent être sensibles à notre nervosité. Ils marchent d’un pas énergique et secouent la queue. Nous attendons d’être hors de portée de vue pour prendre le galop et filer à bride abattue.
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La neige me fascine.
J’ai beau être glacé jusqu’aux os, je ne peux m’empêcher de lever les mains en l’air pour attraper les flocons. Ils se déposent sur mes doigts, scintillants et légers comme l’aile d’un papillon, et fondent au contact de ma peau.
Ce spectacle me réconforte. Il me permet de garder à l’esprit que le changement survient en un battement de cils. Que mon statut de prisonnier n’est qu’un état fugace, éphémère. Qu’il me suffit d’attendre que soient réunies les circonstances favorables à mon évasion.
Nous avons franchi le col et entamé notre descente. À cette altitude, les arbres poussent à nouveau. Le froid est plus mordant sur ce versant, plus nuageux, plus orageux. À chaque fois que la neige se remet à tomber, les Inviernos échangent quelques mots entre eux, à voix basse. Franco est d’humeur maussade. Il écourte nos haltes et nous fait galoper le plus souvent possible.
Les Inviernos ont lu dans les caprices du climat des signes inquiétants. Tout comme je sens venir l’ouragan rien qu’en humant l’océan et en jaugeant l’horizon. Je tends l’oreille à chacune de leurs conversations, je prête attention aux rafales glacées qui me balaient le visage, j’observe la façon dont les sabots des chevaux s’enfoncent dans la mince couche de neige. Quel que soit le changement qu’ils ont perçu, je veux le percevoir aussi.
Ce qui inquiète mes ravisseurs peut s’avérer utile à ma cause.
Lorsque nous faisons une pause dans une petite prairie pour permettre aux chevaux de brouter, je tourne une oreille attentive en direction de Franco, qui s’adresse à ses hommes.
— Ne laissez pas les chevaux s’approcher du laurier des montagnes.
Le Joyen qui me suit comme mon ombre me fait descendre de ma monture. Ses doigts sont tordus et noueux : c’est un bagarreur, il a l’habitude de se servir de ses poings.
— J’ai besoin de me soulager, dis-je.
Il y a quelques semaines encore, cette même requête était accueillie par un haussement d’épaules et un : « T’as qu’à te pisser dessus, c’est pas mon problème. » Mais je me suis tenu à carreau et ils ont baissé leur garde. Il faut dire qu’ils ont fait ce qu’il fallait pour m’affaiblir, en m’affamant notamment. En outre, j’ai veillé à leur montrer combien mes mains, ankylosées, me handicapent.
Le Joyen me saisit par le col et me pousse vers le bord du pré sans mot dire.
En réalité, j’ai récupéré l’usage complet de mes mains. Mes liens sont collés à ma peau, saturés de sang et de transpiration. Pourtant si j’écartais les poignets, n’importe qui s’apercevrait de l’inutilité du chanvre, que j’ai passé des nuits et des nuits à scier à l’aide de l’obsidienne.
Nous atteignons un fourré rabougri. D’une chiquenaude, mon gardien me pousse vers l’avant. Je me laisse trébucher. Pourvu que je n’en fasse pas trop. Un bref regard par-dessus mon épaule m’apprend que, de toute façon, je n’intéresse déjà plus ma sentinelle, qui a porté son attention ailleurs. Le Joyen contemple le centre de la prairie, où les chevaux, réunis, mâchent de l’herbe gelée.
Je n’ai que très peu de temps. J’examine le feuillage tout autour, et j’effectue un tri mental, par élimination, mettant de côté les arbres dont je connais le nom. Lupin, fougères, castilléjie… Tiens, là ! Un arbuste aux longues feuilles luisantes ; quelques fleurs, mortes, subsistent encore sur les branches. Probablement rouges à l’époque de la floraison.
Je jette un nouveau coup d’œil derrière moi. Le Joyen a la tête tournée. J’en profite pour arracher une feuille de laurier des montagnes que je fourre dans ma poche. Je recommence, prenant cette fois une grosse poignée de feuilles. Puis, ni vu ni connu, je dissimule sous ma chemise mon butin, que je m’empresse de tasser contre mon torse.
— Qu’est-ce que tu fiches ?
Je sursaute.
— J’ai presque fini, dis-je d’une voix nonchalante, faisant mine de reboutonner mon pantalon. Merci.
Le laurier me gratte la peau de l’abdomen. Je réfrène une terrible envie de baisser les yeux pour vérifier mon vêtement.
Avec un grognement, le garde me ramène près des chevaux. J’ignore encore à quoi me servira le laurier des montagnes. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’une plante à éviter est une plante qui peut s’avérer utile. C’est Elisa qui me l’a enseigné.
 
J’ai mémorisé le nœud coulant qu’ils font chaque soir pour m’attacher à un arbre. C’est une variation d’un nœud que mon frère Felix m’a appris, facile à faire et à défaire à partir du moment où on a les mains libres. D’ordinaire, le Joyen chargé de me surveiller le fait sur le côté, hors de ma portée. Mais Franco nous a tellement poussés à bout que tout le monde est épuisé. Sans oublier que je suis un prisonnier modèle.
L’inévitable se produit. Ce soir, le Joyen fait preuve de négligence. Le nœud est moins serré que de coutume. Et pas vraiment hors de ma portée.
Mes membres sont parcourus de frissons d’excitation, frissons qui me prennent d’ordinaire juste avant la bataille. À une dizaine de mètres de moi, les soldats s’étirent sur leur couverture autour d’un feu de camp rougeoyant. De mon côté, je brûle d’impatience.
M’évader ? Non, pas question. Même si je vais mieux, je suis très affaibli par la faim, rouillé par le manque d’entraînement. Il faudrait en plus que je vole un cheval pour distancer les soldats de Franco. Ce qui est impossible. Je me ferais rattraper avant même d’avoir franchi le périmètre de garde.
D’autre part, je continue de glaner des informations au fil des conversations. Lentement mais sûrement. J’ai appris qu’il était question d’une porte, une sendara, menant à une source de pouvoir.
Au lieu de fuir, je vais faire mon possible pour ralentir Franco, offrant ainsi à Elisa une chance de nous rattraper.
Ce soir-là, le Joyen au chicot s’assied en tailleur face à moi. Légèrement plus loin que de coutume. Je ferme les yeux, bascule la tête sur la gauche, et fais mine de dormir.
Au bout d’un moment, son souffle se cale, profond et régulier. Je rouvre les yeux. Il dort à poings fermés.
Mon regard balaie les environs. Tout le monde est assoupi. Quant aux guetteurs, ils sont en dehors de mon champ de vision. Un nuage passe devant la lune, plongeant le camp dans le noir. Voilà qui va me faciliter la tâche.
La corde qui m’attache à l’arbre entrave mes mouvements. En pliant le coude, j’arrive à peine à atteindre le nœud. Mes gestes sont maladroits, imprécis. Je me demande comment j’arriverai à me rattacher tout à l’heure. Chaque chose en son temps.
La corde finit par se détendre. Je m’en dépêtre, puis je marque un arrêt, suspends mon souffle, et tends l’oreille.
Trois grenouilles coassent à proximité ; une légère brise agite les aiguilles des pins. L’air est sec et vif, un brin citronné. Il va neiger cette nuit. Je souris dans l’obscurité, ravi de constater que j’apprends peu à peu à sentir la neige.
L’inconvénient, c’est que je vais devoir exécuter mon plan avant qu’il neige. Autrement, mes empreintes de pas me trahiront au petit matin. Je m’approche des chevaux à pas de loup, glisse la main sous ma chemise et en sors les feuilles de laurier des montagnes. Elles m’ont irrité la peau toute la journée. De petits boutons se sont formés sur mon ventre.
Les chevaux hennissent doucement pour me saluer. Je m’accroupis, sachant qu’un garde est sans doute en faction non loin de là. Je compte sur les bêtes, blotties les unes contre les autres, pour camoufler ma présence.
Je sais précisément à quel cavalier correspond chaque cheval. Je me faufile entre eux jusqu’à ce que je repère une petite jument baie aux boulets blancs. Celle du bagarreur qui me surveille dans la journée. Je lui tends une poignée de laurier des montagnes, la paume à plat. Elle le mâche goulûment.
Je suis navré. Vraiment navré. Tu es une bonne jument, et tu n’as pas mérité ça. J’espère que la quantité que je lui ai donnée la rendra juste malade.
Comme je n’ai pas assez de feuilles pour tous les chevaux, je sélectionne mes proies. Je ne choisis que les montures des Joyens, privilégiant les poneys de montagne aux chevaux de bataille, dans l’espoir que leur corps, de plus petite taille, soit plus réceptif au poison du laurier.
Le cœur gros, je retourne en rampant auprès de mon arbre. « Traitez vos chevaux comme des frères d’armes », dis-je sans cesse à mes hommes. « Car votre cheval est votre plus fidèle compagnon. »
Mon garde n’a pas bougé d’un pouce. Étendu par terre, le menton rentré, il dort comme une marmotte, la main gauche prise de palpitations. Si je le voulais, je pourrais l’étrangler dans son sommeil. Les doigts me démangent.
Sans le quitter des yeux, je m’adosse au tronc et serre la corde autour de mon torse en tirant aussi fort que possible. Sans succès. Je dois m’y reprendre à quatre fois avant de réussir à faire le nœud coulant.
J’ai fait de mon mieux. Je réunis mes poignets, mais voilà des jours qu’ils ne sont plus attachés. Mes ravisseurs ne tarderont pas à les inspecter de plus près. Alors, ils découvriront ma supercherie. Les yeux fermés, j’attends l’arrivée de la neige.
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La forêt est loin en contrebas. Storm a pris la tête de notre cortège. Pendant quelques jours, la piste serpente à travers des prairies de fleurs sauvages parcourues de ruisseaux d’une pureté cristalline, où paissent des hardes de cerfs. Étirant leur long cou, ils nous regardent tranquillement passer.
Plus on gagne de l’altitude, plus la végétation se raréfie. Storm nous conseille de faire des réserves d’herbe pour nos bêtes. D’après lui, des jours voire des semaines peuvent s’écouler avant que nous franchissions la crête. Et trouvions des herbages où faire brouter nos chevaux. On se met donc en devoir d’arracher un maximum d’herbe pour la stocker dans nos sacs. Storm a vu juste. Bientôt, l’altitude est telle que plus rien ne pousse, à l’exception de quelques carrés de lichen et de rares tiges de castilléjie jaune.
L’air devient quasiment irrespirable et la lumière aveuglante. Nous frissonnons de froid à l’ombre alors que nous sommes en nage au soleil. Tout autour de nous, les sommets dentelés se découpent sur le ciel, couverts de neige éternelle. De minuscules souris détalent sur notre passage. Des rapaces volent en cercles autour des pics. Je découvre à quel point ce lieu me rappelle le désert, riche d’une palette de couleurs infinies et grouillant de vie.
Dans le dernier village, nous avons acheté une paire de bottes à Mula. Mais au lieu de les chausser, elle les attache au pommeau de la selle de Mara. La fillette gambade le long du sentier. Elle cueille des fleurs de castilléjie, pourchasse les souris, ramasse des cailloux aux formes étranges, jusqu’à ce que, soudain, la fatigue la saisisse. Alors, elle grimpe sur Jasmine et, bercée par l’allure de la jument, sombre dans un profond sommeil, ses petits pieds bleus flottant au-dessus des étriers.
Nous avons questionné quelques familles dans les villages indépendants, dans l’espoir de confier Mula à l’une d’elles. Le problème, c’est que tous, sans exception, guignaient nos paquetages et examinaient Mula comme si c’était un lapin juteux. Un après-midi, après avoir vu un groupe d’enfants cracher sur un garçon métissé et le rouer de coups de bâton, j’ai pris le parti de garder Mula avec nous. Même si je crains de regretter cette décision à tout instant.
Autour des sommets déchiquetés s’accumulent de gros nuages menaçants. Des nuages d’un bleu tirant sur le noir, d’où jaillissent des éclairs. Storm nous explique que la Sierra Sangre est un piège à nuages, et qu’au-delà le climat est froid et humide. Bientôt, les cols deviendront inaccessibles. D’ici quelques semaines, peut-être. Alors, la neige sera si profonde qu’elle engloutira quiconque se trouvera à cette altitude. C’est la course contre la montre. Nous marchons sans relâche de l’aube jusqu’aux dernières lueurs du jour. Puis on s’effondre de fatigue sur nos couvertures.
À présent que nous sommes loin des villages, je me remets à prier. Le zafira me balaie de part en part, pareil à un raz de marée, me submergeant de chaleur et de pouvoir. Je suis certaine que, d’une manière ou d’une autre, mon contact avec le zafira a modifié ma Pierre Sacrée. À moins qu’il ne m’ait changée, moi.
Un après-midi, le sentier nous conduit dans une vallée nichée entre deux sommets. Ainsi abritée, elle arbore un tapis d’herbe sèche. Nous faisons une halte pour nourrir les chevaux. Storm et moi allons en profiter pour pratiquer.
Tandis que Belén et Mara sont étendus dans l’herbe et que Mula explore la vallée, Storm s’assied face à moi. Un silence embarrassant s’installe. Il est fébrile, désireux de réussir cet exercice coûte que coûte. Mal à l’aise, je tâche de me focaliser sur ses joues rougies par le soleil et son nez qui pèle.
— Eh bien… euh… peut-être que nous devrions faire couler du sang ? suggéré-je au bout d’un moment. À chaque fois que j’ai vu un animagus faire… (J’esquisse de grands gestes avec les mains.) Il y avait toujours du sang.
Storm se frotte le menton.
— Mais vous, vous n’avez jamais eu besoin de verser du sang. Vous avez guéri Hector, dirigé l’Aracely en pleine tempête, brisé mes chaînes. Tout cela sans jamais avoir à recourir au sang.
Je hoche la tête.
— J’ai tenté plusieurs fois l’expérience avec le père Nicandro. Sans succès…
Puis je me ravise.
— Non, c’est faux ! Sur l’île, je me suis piquée par inadvertance à l’épine d’une rose sacrée. À cet instant-là, j’ai eu la sensation que le monde vacillait. Pendant quelques secondes, j’ai perçu des anneaux de lumière chatoyante partant tous d’un même centre. Je devrais peut-être retenter l’expérience avec du sang.
— Du sang ? répète une petite voix près de mon coude. Vous voulez que je vous en donne un peu ?
Mula tend son bras frêle et tanné par le soleil. Je remarque pour la première fois les minces cicatrices blanches qui lui barrent l’avant-bras.
La bile me remonte dans la gorge.
— On t’a déjà saignée ? dis-je d’une voix tremblante.
Elle bombe le buste et déclare avec fierté :
— Je saigne bien. Orlín vendait tout le temps mon sang aux animagi. Ça me fatigue, mais ce n’est pas grand-chose, ajoute-t-elle en haussant les épaules. C’est toujours mieux que de récurer le plancher de l’auberge.
Je reporte les yeux sur Storm. Saigner des enfants innocents ! Est-ce une pratique répandue à Invierne ? Je m’aperçois qu’il est aussi scandalisé que moi.
— Nous n’aurons pas besoin de ton sang, petite, réplique-t-il d’un ton bourru. Va jouer plus loin.
Elle le dévisage.
— Mais vous êtes un animagus ? Même si vous dites que vous n’êtes personne.
Il évite son regard.
— Je ne suis pas un sorcier.
— Pour de vrai ?
— Je dis toujours la vérité.
— Storm ne dit à voix haute que ce qu’il croit être la vérité, interviens-je. Maintenant, va jouer ailleurs, Mula. Et merci pour ton offre généreuse. Mais il a raison, nous n’aurons pas besoin de ton sang.
Elle commence à s’éloigner, puis elle se fige net et pivote vers nous.
— Mais vous avez une Pierre Sacrée qui vibre. Tous les deux. Je le sens.
— Va jouer plus loin ! rétorque-t-on de concert.
Elle s’en va en courant.
— Quelle enfant exaspérante, maugrée Storm.
— Parlez-moi de votre entraînement. Je veux savoir tout ce que vous avez appris.
Storm y réfléchit quelques instants. Au loin, je discerne la petite voix de Mula :
— Mara, d’où te vient cette cicatrice à la paupière ?
— L’astuce, m’apprend-il, c’est de ne plus faire qu’un avec le monde qui nous entoure. (Il hausse les épaules, honteux.) En toute franchise, je ne suis pas sûr de comprendre ce que cela signifie. Mais mon instructeur me faisait faire ça.
Il tire son amulette de dessous sa tunique et l’enlève. Il se redresse, les pieds écartés dans l’alignement du bassin. Puis il saisit la chaîne d’une main et brandit l’amulette en l’air.
— D’après mon instructeur, il était important de s’arrimer au sol. Car le pouvoir qui vous traverse risque de vous déséquilibrer. En outre, il faut toujours éloigner votre amulette ou votre sceptre de votre corps, car lorsque le zafira en émane, la pierre peut vous brûler.
— Je n’ai ni amulette ni sceptre, Storm.
— En effet. J’ai hâte de découvrir ce qui se passe dans votre cas. Les archivistes du temple du Levant – où se déroule la formation des novices – ont émis l’hypothèse selon laquelle une personne détentrice d’une Pierre Sacrée vivante serait immunisée contre ses manifestations les plus dangereuses.
Je hoche la tête, me remémorant comment l’animagus qui m’a retenue prisonnière avait figé tout le monde autour de lui. Sauf moi. Son charme n’avait pas fonctionné sur ma personne.
— Vous pensez que je suis également immunisée contre le feu de la Pierre Sacrée ?
— J’en doute. Car une fois projeté en dehors de la Pierre Sacrée, le feu devient une chose naturelle. Il brûle et se répand de la même manière que n’importe quel autre feu. En revanche, vous êtes peut-être immunisée contre le vôtre.
Imitant Storm, j’écarte les pieds. J’imagine ensuite que mes jambes sont ancrées dans le sol.
— Et maintenant ?
— C’est la partie que je n’ai jamais su maîtriser, dit-il avec une grimace. D’après mon précepteur, si je fermais les yeux et faisais le vide autour de moi, je devais me sentir connecté à la magie de la terre. Un peu comme si l’on était relié par un fil. (Il abaisse son amulette, l’air penaud.) Mais je n’ai jamais rien senti. J’ai échoué…
— Essayez à nouveau. Et je vous suivrai.
Il ouvre la bouche, la referme. Puis il scrute l’amulette qui pend au bout de la chaîne.
— Storm, il n’y a que nous. Tout ce qui se passera ici, aujourd’hui, restera strictement entre vous et moi.
Par réflexe, il chasse une mèche imaginaire de son visage. Un geste nerveux et inutile, ses cheveux étant encore trop courts.
— D’accord. Nous allons d’abord essayer sans employer de sang. Vous êtes prête ?
Je ferme les yeux et me focalise sur le contact de mes pieds et du sol. J’imagine un fil me connectant au zafira.
Son pouvoir me submerge aussitôt. Ma Pierre Sacrée diffuse des ondes de chaleur plus chaudes que le soleil du désert, et un courant vient me chatouiller les membres.
J’entrouvre un œil. Le souffle haletant, le visage empourpré, Storm se concentre de toutes ses forces. Des gouttelettes de sueur se sont formées sur sa lèvre supérieure.
— Vous sentez quelque chose ?
Il rouvre les yeux, un sourire d’une oreille à l’autre.
— Oh que oui ! J’ai la sensation qu’un courant me connecte au reste du monde.
Les yeux écarquillés, il observe la cage qui contient sa Pierre Sacrée. Une étincelle microscopique s’en dégage.
— Et vous ? Vous sentez la connexion s’établir, tel un cordon vous reliant à la terre ?
— Je parlerais plutôt d’un torrent, d’un fleuve bouillonnant. Je pourrais guérir quelqu’un en ce moment. Par contre, je ne sais toujours pas comment invoquer le feu.
Mon attention se relâche, et mon pouvoir s’évapore aussitôt.
— Vous êtes censée canaliser le flot de lumière dans votre Pierre Sacrée pour le projeter hors de votre corps. Apparemment, les pensées sombres et destructrices facilitent le processus.
— Charmant.
— Si par « charmant » vous voulez dire l’exact opposé, je ne peux qu’être d’accord, réplique-t-il. Je vais essayer.
Il ferme les yeux, inspire à fond, brandit son amulette en direction de la paroi rocheuse.
— Plongez en vous-même, murmure-t-il, trouvez le fil qui vous relie au zafira et dirigez-le dans la Pierre Sacrée. (Son front se plisse, sa respiration se précipite.) Ensuite, songez à une chose qui vous fait enrager…
Un feu rouge orangé jaillit de sa pierre pour aller s’abattre contre le granit, répandant une traînée d’étincelles sur son passage.
Le feu se dissipe vite. Je fixe le cercle roussi qui s’est formé sur le granit.
— Storm, vous avez réussi !…
Je pivote vers lui et le trouve étendu par terre. Sonné. Ses longues jambes sont déployées selon un angle peu naturel et son amulette se consume près de lui sur un tapis d’aiguilles de pin. Il sourit de toutes ses dents et ses yeux émeraude pétillent de joie. Il savoure son triomphe.
— À force d’entraînement, dit-il, le feu deviendra si puissant qu’il virera au bleu. Puis au blanc. Lorsque le feu est blanc, ça signifie qu’il est entièrement alimenté par le pouvoir du zafira, et qu’il continuera de brûler longtemps. Des années, peut-être.
Je songe au cercle de destruction semé par les animagi autour de ma capitale. Aux braises inextinguibles.
— C’est un feu blanc qui a tué Alejandro. Et blessé Mara. Sa brûlure ne cicatrisait pas. Il a fallu que je la soigne par la magie.
Je lui tends la main. Il l’attrape et je l’aide à se relever.
Dans son autre main se balance son amulette rougeoyante. Il la garde à distance.
— Avec un peu de pratique, je viserai mieux, dit-il. J’apprendrai à ancrer les pieds dans le sol. Je ne tomberai plus.
Un sourire retrousse mes lèvres.
— J’espère simplement que d’ici là, vous ne réduirez pas la montagne en cendres. Évitez de faire appel au feu blanc pour l’instant, le taquiné-je. Attendez de maîtriser un peu votre pouvoir.
Ses yeux s’étrécissent.
— À votre tour, dit-il, me mettant au défi.
Je prends une profonde inspiration et me tourne face au mur de granit. J’imagine un faisceau de feu jaillir de mon nombril. L’image me fait pouffer de rire.
— Vous trouvez ça drôle ?
Non. Je suppose que non. En guise de réponse, je ferme les yeux et m’ouvre au zafira.
Il m’envahit d’un seul coup, ardent, puissant comme une tempête de sable, doux comme une caresse.
— Bonjour, toi, murmuré-je comme si je saluais un vieil ami.
Je dois maintenant l’orienter dans ma Pierre Sacrée. C’est elle qui canalise mon pouvoir.
Mais, contrairement à Storm, je n’ai pas l’impression d’être reliée au zafira par un seul fil conducteur. Mon corps entier vibre, animé par un courant.
Mon corps entier. Voilà la différence. La Pierre Sacrée vivant en moi n’est pas le canal, le conduit par lequel va s’écouler l’énergie.
C’est ma personne tout entière qui l’est.
— Elisa ?
Je lève le bras droit et le pointe vers la paroi rocheuse.
— Storm, je vous conseille de vous éloigner davantage.
Et je vise. Une boule de feu bleue jaillit avec force de mon bras pour aller frapper la paroi dans une explosion de pierres. Une chaleur intense me brûle la joue.
Je m’écroule à genoux, observant, bouche bée, le cratère formé dans le granit. La roche est vitrifiée sur son pourtour. Quant à moi, je me sens vidée, épuisée. Je pourrais dormir pendant des jours.
Le ricanement de Storm me ramène brutalement à la réalité. Je pivote vers lui et le vois plié de rire.
— Vous n’êtes pas censée projeter tout votre pouvoir d’un seul coup ! Il faut le libérer par à-coups, de manière mesurée. Vous êtes la magicienne la plus puissante en ce monde, et vous êtes pourtant la plus empotée qui soit, se moque-t-il. Aussi inexpérimentée qu’un bébé !
J’affiche un sourire penaud.
— Nous avons tous deux beaucoup à apprendre.
— En effet.
Un éclair de joie illumine ses étranges yeux émeraude.
— Vous savez, Elisa, nous sommes des animagi maintenant.
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L’un des chevaux est mort. Et ce n’est pas la petite jument aux boulets blancs. Je ne comprends pas comment le poison a pu agir sur un cheval plutôt que sur un autre, mais le résultat est là et je m’en réjouis.
Quatre autres sont tombés malades. Ils ont vomi de la bile verte avant de s’écrouler, secoués de convulsions. Les Inviernos, qui connaissent les effets toxiques du laurier des montagnes, ont affirmé aux Joyens que leurs chevaux seraient rétablis d’ici un jour ou deux. Cependant, Franco est à bout de patience. Après une demi-journée de discussion, il ordonne à tous ses hommes de reprendre la route, abandonnant les Joyens dont les chevaux sont malades.
Mes ravisseurs ne sont plus que seize.
Ce contretemps nous a retardés d’une journée à peine. Mais j’ai repris du poil de la bête. Je me tiens plus droit sur ma selle, je me sens revigoré. Moins vulnérable. Peut-être que j’empoisonnerai à nouveau les chevaux. Les idées se bousculent dans ma tête. Je ferais n’importe quoi pour nous ralentir et donner à Elisa une chance de nous rattraper avant la frontière.
C’est un peu comme si je la protégeais.
Je réfléchis à ma prochaine tentative tandis que nous dévalons la piste sinueuse et escarpée. En contrebas s’étend le royaume d’Invierne, d’immenses terres boisées qui, par quelque effet de lumière, paraissent par endroits d’un bleu aussi profond que l’océan. Des nappes de brume envahissent les gorges et les ravins. La pluie et la neige tombent plusieurs fois par jour.
Après un dîner de pignons de pin et de soupe claire, le Joyen aux chicots m’attache pour la nuit. Mes liens sont tellement effilochés qu’il faut être aveugle pour ne rien remarquer. S’il faisait partie de ma garde, je lui ferais récurer les pots de chambre pendant un mois pour le punir de sa négligence.
— Marreo, dis-je, ayant entendu ses camarades l’appeler par ce nom. Je peux te toucher un mot ?
— Ça ne m’intéresse pas.
Je poursuis quand même pendant qu’il fait le nœud coulant.
— Tu ne trouves pas ça curieux que seuls nos chevaux soient tombés malades ?
— Ton cheval n’a rien. Le mien non plus.
— Tu m’as mal compris. Seuls les chevaux des Joyens ont été empoisonnés.
En temps normal, pareille remarque m’aurait valu une gifle. Pourtant Marreo se contente de froncer les sourcils.
Sa réaction m’encourage à poursuivre.
— Maintenant, ils sont plus nombreux que les Joyens. Ça les arrange bien, dans le fond. À vrai dire, s’ils vous zigouillaient tous ou vous abandonnaient en pleine montagne, ça ne m’étonnerait pas plus que ça.
Ce coup-ci, je récolte un coup dans la mâchoire qui manque me dévisser la tête.
— Soit, fais comme tu veux. Si tu penses que tu peux faire confiance aux Inviernos, c’est ton affaire, conclus-je en clignant des yeux. Mais n’oublie pas que l’ennemi ici, ce n’est pas moi.
Faux. Je suis bel et bien son ennemi. Et s’il a un minimum de bon sens, il le sent. Il ne me reste qu’à espérer qu’il n’en ait pas.
Il s’éloigne en bougonnant. Je le regarde s’en aller, caressant l’espoir que, ce soir encore, il s’assoupisse pendant sa garde.
Ce qui ne loupe pas. Je suis donc le seul à assister au tête-à-tête discret entre Franco et l’un de ses hommes. Après quelques mots chuchotés dans une langue qui m’est inconnue, ils se serrent l’avant-bras. Et Franco ajoute :
— La porte se referme.
— La porte se referme, répond son interlocuteur, comme s’il s’agissait d’une devise.
Ils se séparent. L’Invierno tire une longue épée de son fourreau et s’engage sur le sentier, rebroussant chemin.
Quelque chose me dit que les Joyens abandonnés par Franco le matin même ne reverront pas leur foyer.
Jamais je n’enverrais un seul homme en liquider quatre. Franco ne doute de rien. Normal, avec une bande comme la sienne. Ces Inviernos sont des hommes très féroces. Des prédateurs qui se meuvent avec grâce. Des guerriers surentraînés.
Je ne vais pas plaindre mes compatriotes. Un traître ne mérite rien moins que la mort.
J’avais vu juste. Pourtant, je n’éprouve aucun sentiment de triomphe à l’idée que ma prédiction se réalise si vite. Car si les soldats joyens ne font pas le poids face aux Inviernos, Elisa non plus. Même si elle n’en finit pas de me surprendre, elle n’a rien d’une guerrière.
D’une manière ou d’une autre, je vais devoir rétablir l’équilibre des forces.
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J’ignore à quel moment nous franchissons la crête, mais un jour le sentier se remet à descendre. Les nuages s’épaississent, une pluie glacée alternant avec des chutes de neige nous arrose sans discontinuer.
Je m’exerce avec Storm tous les soirs. Nous dessinons des cibles sur les rochers. Mais viser juste, c’est comme vouloir enfiler un rocher dans le chas d’une aiguille. Nos tentatives sont maladroites, imprécises. Par chance, nous sommes dans un milieu rocheux, sous une bruine constante. Si nous avions été entourés d’arbres, nous aurions causé un incendie en un rien de temps.
Je manque de précision. Jusqu’au soir où l’idée me vient de me servir de mon épée pour canaliser mon feu. Brandir un objet me permet à la fois d’orienter et d’endiguer le flot. Du coup, je n’épuise pas toute mon énergie d’un seul coup. Curieusement, mon épée comme mes vêtements demeurent intacts. Cette nuit-là, grisée par mon succès, j’ai toutes les peines du monde à trouver le sommeil.
Le lendemain, peu avant midi, alors que nous atteignons les premiers arbres, le vent nous apporte une étrange odeur, qui n’est pas sans me rappeler celle de la viande avariée.
Devant nous, Belén brandit un poing pour signaler l’arrêt, et nous stoppons les chevaux. Il agite trois doigts en l’air pour nous indiquer de garder le silence. Il glisse à terre, s’éloigne sans bruit et disparaît dans le bois.
Horse hennit, et je lui flatte l’encolure pour l’apaiser. Mula pivote face à Mara et demande à voix haute :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Mara lui intime de se taire.
Quelques instants plus tard, Belén reparaît, la mine grave.
— Des cadavres. Quatre hommes et quatre chevaux.
— Des Inviernos ou des Joyens ? dis-je.
— Difficile à dire… ça fait plus d’un jour qu’ils sont morts. À mon avis, ce sont des Joyens. On leur a tranché la gorge, à la manière d’une exécution. Aucun signe de lutte. Ça s’est passé très vite.
Je me remémore avec effroi la bataille de Brisadulce, durant laquelle les animagi ont égorgé les leurs pour que leur sang nourrisse la terre et alimente la magie de leur feu.
— Et… y avait-il parmi eux… l’un d’entre eux était-il…
Les traits de Belén se radoucissent.
— Non. Hector ne fait pas partie des victimes.
Un profond soupir de soulagement m’échappe.
— C’est qui, Hector ? demande Mula.
— Il est rare que des Joyens traversent la frontière, remarque Storm sans prêter attention à la question de la fillette. Surtout à cette période de l’année. Ce sont forcément les soldats du comte Eduardo. Ceux qui escortaient le commandant.
Mon cœur cogne dans ma poitrine. Nous touchons au but. Nous pourrions les rattraper en quelques jours à peine. Voire moins.
Que fera-t-on alors ? Je l’ignore. Nous pourrions nous introduire en catimini dans leur camp pour libérer Hector. Et si nous étions contraints de nous battre ? Malgré mes séances d’entraînement, je ne suis pas préparée au combat rapproché. Peut-être qu’en les prenant par surprise…
Mon souffle se suspend tandis que la réalité me frappe. Ma Pierre Sacrée. Je peux désormais m’en servir pour tuer. À ma guise.
À mesure que nous approchons du charnier, les chevaux s’excitent ; leurs yeux se révulsent. Un cheval louvet gît au milieu du sentier, éventré, les yeux grands ouverts, assailli par une nuée de mouches. On le contourne. Trois autres cadavres de chevaux apparaissent un peu plus loin sur la droite : le corps avachi, l’encolure tordue, retenue à un arbre par un licol.
Je n’aperçois aucune dépouille humaine. Belén les a sûrement mises à l’écart. Je le remercierai plus tard de nous avoir épargné ce spectacle lugubre.
Un petit glapissement résonne.
— Ne regarde pas, Mula, dit Mara. Nous les aurons bientôt dépassés.
Pressant l’allure, nous parcourons autant de distance que possible avant la tombée de la nuit. Puis on plante le camp. J’allume un feu à l’aide de ma Pierre Sacrée, priant pour qu’à cette heure-ci, demain, nous soyons trop proches de Franco et de ses hommes pour prendre le risque d’en faire un.
Autrement dit, Storm et moi devrons nous entraîner ce soir. Ce sera peut-être notre dernière occasion.
Mula décharge les paquetages de tout le monde et étale les couvertures sans que personne ne lui ait rien demandé. Puis elle rassemble du petit bois. Pendant que Mara fait cuire des galettes de maïs, la fillette s’assied en tailleur auprès du feu, le dos droit, les yeux fermés.
Étonnée, je la questionne.
— Es-tu une adepte de la voie du Destin ?
Elle ouvre un œil et marmonne :
— Le Destin me déteste.
Je la contemple en silence.
— Je ne prie plus jamais, ajoute-t-elle. J’étais simplement en train de réfléchir.
— À quoi ?
— À mon prénom. Vous êtes tous des messieurs et des dames respectables. Ainsi que des guerriers. Il faut que votre esclave porte un nom digne. Et fort.
Belén, qui est en train d’huiler l’arc de Mara, se joint à notre conversation :
— Que penses-tu de « Petite Morveuse » ? Ou de « Sac d’Os », ou encore de « Brindille » ?
— Belén ! proteste Mara.
Mais Mula ne se laisse pas démonter. Un grand sourire aux lèvres, elle rétorque :
— C’est toujours mieux que « Vieux Borgne ».
— Cuisses de Sauterelle.
— Bec d’Oiseau.
— Pieds Bleus !
— Tignasse Hirsute !
— Ce sont des noms atroces, observe Storm, perplexe.
Mula le scrute quelques instants avant de se mettre à pouffer. Bientôt, nous rions tous aux éclats. Un léger sourire flotte même sur les lèvres de Storm.
Après le repas, il me rassure : à une telle distance des premiers lieux d’habitation, seul un animagus ou un prêtre pourrait sentir notre Pierre Sacrée. Nous pouvons nous entraîner sans danger. À tour de rôle, nous projetons notre pouvoir contre le mur de roche, marquant la montagne de cicatrices noires. Storm s’est amélioré, ses éclairs sont plus fins, plus puissants et mieux dirigés. Il y a moins de risques qu’il mette le feu à la forêt.
Libérer mon pouvoir me soulage. Comme si, à force de retenir mes prières, l’énergie s’était accumulée en moi au point de déborder. Une minuscule flamme danse sur la pointe de ma dague, quand je fais remarquer à Storm :
— Nous progressons à un rythme inquiétant. Le zafira est plus facile à invoquer de jour en jour.
— Notre pouvoir continuera de croître à mesure que nous approcherons de la capitale. Tous les animagi y sont au faîte de leur puissance.
— Ah bon ? La capitale est-elle située sur une source ? Comme l’île ?
Dans la nuit, les braises rougeoyantes que nous avons générées éclairent son visage, soulignant ses pommettes et son nez. Il paraît presque menaçant.
— Il existe bel et bien une source. Ce n’est pas le zafira, mais… un pouvoir moindre. J’en aurais su davantage si j’avais achevé ma formation.
Je me laisse choir à terre et croise les jambes, éteignant la flamme de mon épée par la pensée. J’étudie la lame. À l’exception de la chaleur qui s’en dégage, elle est intacte.
— Dans ce cas, pourquoi ont-ils besoin du zafira ? dis-je, songeuse. Pourquoi envoyer une armée le récupérer alors qu’ils possèdent leur propre source de pouvoir ?
— Lorsque vos ancêtres sont apparus en ce monde, ils nous ont forcés à fuir nos terres et à nous replier dans les montagnes. Vous nous avez transformés à l’aide d’une magie d’un autre monde. Nous sommes devenus un peu comme vous. C’était il y a des milliers d’années, mais personne n’a oublié. Les Inviernos sont un peuple amer, Majesté. Ils veulent récupérer ce qui de droit leur appartient. Rien ne les arrêtera.
Son explication ne me satisfait pas.
— Mais pourquoi maintenant ? Si ça fait des millénaires qu’ils enragent, pourquoi agir maintenant ? Qu’est-ce qui les y a incités ?
— J’aimerais bien le savoir.
— Il vous a appelée Majesté ? demande une petite voix derrière mon épaule. Storm, pourquoi l’avez-vous appelée Majesté ?
Il affiche une mine déconfite.
— Ce n’est pas grave, Storm. Elle allait finir par le découvrir, un jour ou l’autre.
Mula s’accroupit face à moi et scrute mon visage, en plissant ses yeux dorés.
— Est-elle comtesse ?
— Tu as le privilège de t’adresser à Son Altesse Royale, la reine Lucero-Elisa, née Riqueza de Vega, annonce Storm d’une voix résignée.
Mula ouvre des yeux grands comme des soucoupes. Dans un cri de joie, elle bondit dans les airs en serrant son petit poing. Puis elle s’élance comme une flèche à travers la clairière en direction du feu de camp.
— Mara ! Belén ! Je suis l’esclave de la reine !
J’esquisse une grimace. Il va bientôt falloir que j’aie une sérieuse discussion avec Mula. Je commencerai par lui apprendre ce que signifie le mot « discrétion ».
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Quinze ravisseurs. Différents scénarios défilent dans ma tête. Mais j’en viens systématiquement à la même conclusion : à quinze, ils sont encore trop nombreux.
Trop nombreux pour que je les combatte seul. Trop nombreux pour qu’Elisa les affronte, car elle n’est sans doute accompagnée que d’un petit groupe. Il faut que je monte mes ennemis les uns contre les autres, afin qu’ils gaspillent leur énergie inutilement.
Ma peau porte encore les marques du laurier des montagnes. Les dents serrées, je fourre à nouveau quelques poignées de feuilles sous ma chemise, dans mes poches et même à l’intérieur de mes bottes – assez pour empoisonner la plupart des chevaux.
La nuit venue, je défais la corde qui me retient à un arbre et rejoins les chevaux. Cette fois-ci, je nourris ceux des Inviernos. J’envisage un instant de donner double ration à la bête de Franco mais me ravise vite. Ce n’est pas la faute du cheval si son cavalier est un espion doublé d’un assassin.
Pendant que je me rattache, la neige se met à tomber. Je ne suis vêtu que d’une tenue du désert. Mes ravisseurs n’ont pas pris la peine de m’équiper contre le froid. Les premiers flocons fondent sur ma peau, et je frissonne.
Dans le silence épais de la nuit, sous la neige, je me sens soudain très seul. D’ordinaire, je chasse ce genre de pensées. Elles me rendent faible. Mais ce soir, ma détermination vacille. Mes soldats me manquent. Je songe avec nostalgie à leurs plaisanteries grivoises, à la vigueur qui les habite. Le soleil brûlant et l’horizon infini du désert me manquent. Mes entraînements quotidiens avec le prince Rosario me manquent.
Elle me manque.
Pour la première fois, je me dis que, si ça se trouve, elle ne viendra pas. Ximena tâchera de l’en empêcher, j’en suis certain. Elisa a dit à Franco qu’elle m’aimait. A-t-elle menti pour qu’il m’emmène vite loin de Brisadulce ? Je ne lui en voudrais pas si c’était le cas. Par contre, il faudrait que je songe à sauver ma propre peau.
Non. Elle m’a dit qu’elle viendrait, elle me l’a glissé à l’oreille. Et Elisa ne revient jamais sur sa parole. Je m’endors sur cette note d’espoir, songeant qu’il faudra me tenir prêt. Craignant un millier d’issues défavorables.
Durant la nuit, j’enroule mes bras autour de mon buste pour me réchauffer. Et voilà comment, le lendemain matin, mes ravisseurs découvrent que j’ai tranché mes liens. Une douleur me transperce brutalement les côtes, me réveillant en sursaut. On me laboure de coups de pied. Et le noir finit par m’engloutir.
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Nous enfilons tous nos vêtements jusqu’au dernier – chemises de rechange et tuniques, collants et sous-vêtements. Belén nous conseille de fourrer de l’herbe sèche dans nos bottes – une astuce qu’il a apprise lorsqu’il était l’éclaireur de la reine Cosmé. Même Mula ne rechigne plus à porter ses chaussures et, au lieu de gambader devant nous sur le sentier, elle reste tranquillement assiste sur la selle, blottie dans la chaleur de Mara.
Le froid est accablant, omniprésent. Si bien que lorsque ma Pierre Sacrée devient glaciale pour m’avertir d’un danger, je ne m’en rends pas compte immédiatement.
— Belén !
Il arrête aussitôt son cheval et se tourne vers moi.
Je baisse la voix.
— Ma Pierre Sacrée ! Elle… Je crois qu’elle a détecté la présence de quelqu’un sur la route, devant nous.
Mes compagnons savent très précisément ce que les mises en garde de ma Pierre Sacrée signifient. Ensemble, nous quittons le sentier pour nous cacher à l’abri des feuillages. Belén met pied à terre et dégaine sa dague.
— Je reviens vite. Pas un bruit.
Sur ces mots, il s’élance sur le sentier en trottinant d’un pas très léger.
— Ils doivent être très proches pour que votre Pierre Sacrée réagisse ainsi, murmure Mara.
— Je ne sais pas ! Elle réagit différemment depuis notre périple sur l’île.
Nous échangeons un regard éloquent. C’est peut-être Franco. Et Hector.
— Ce sont les méchants ? chuchote Mula.
Je hoche la tête.
— Si jamais nous devons nous battre, je veux que tu files te cacher, compris ?
Mula écarquille les yeux.
— Si tu as peur, ferme les yeux et songe à quelque chose de plaisant jusqu’à ce que l’un d’entre nous vienne te chercher, dit Mara en lui serrant la main.
C’est exactement ce que me disait mon ancienne dame d’atour, Aneaxi, quand j’étais petite. Je trouvais cela ridicule : comment ne pas penser à quelque chose à partir du moment où on cherche à se convaincre de ne pas y penser ?
— D’accord, répond Mula qui contemple Mara comme un agneau confiant. Je réfléchirai à mon prénom.
Contrairement à moi, Mara sait comment parler aux enfants.
Le soleil poursuit son ascension, et la gelée matinale s’évapore. Les chevaux piaffent d’impatience. Mula ne tient plus en place. Au bout d’un moment, Belén finit par revenir.
Son souffle se transforme en vapeur.
— C’est Franco.
Horse s’agite brusquement. Je m’aperçois que mes genoux lui compriment les flancs.
— Tu as aperçu Hector ?
— Attaché à un arbre. Battu jusqu’au sang.
En voyant mon expression, il s’empresse d’ajouter :
— Mais il est encore en vie.
Cette nouvelle renforce ma détermination.
— Ils sont loin ? Peut-on les rattraper ?
— En avançant avec discrétion, tous ensemble, nous les aurons rejoints quand le soleil sera au zénith. Ils sont bloqués. Certains de leurs chevaux sont malades. À mon départ, les hommes de Franco et ceux d’Eduardo commençaient à se crêper le chignon. À mon avis, une bagarre ne va pas tarder à éclater. Sinon, nous trouverons bien un moyen de mettre le feu aux poudres. Histoire de leur donner un petit coup de pouce.
— Et si Mara tirait une flèche au milieu du camp ?
Belén hausse les épaules.
— Je pensais plutôt à lancer un couteau dans la gorge de Franco.
— Combien sont-ils ? demande Storm.
Mes joues me brûlent. C’est la première question que j’aurais dû poser. Mon inquiétude pour Hector a pris le pas sur mon bon sens.
— Cinq Joyens, dix Inviernos. Ils sont beaucoup plus nombreux que nous. Mais peut-être qu’en les prenant par surprise…
— J’ai une idée, dis-je d’une voix que je veux ferme.
Je ne sais pas si Storm et moi sommes prêts. C’est un pari très hasardeux. Je poursuis :
— Il va falloir être rapides et précis. Voilà ce que nous allons faire…
 
On patiente jusqu’au crépuscule. Le vent se lève, camouflant le bruit de nos pas, tandis que je dévale l’escarpement avec Mara, en direction du camp de Franco. Mula nous suit à bonne distance, avec pour consigne de rester dissimulée. Nous nous sommes barbouillé le visage, le cou et les mains de boue. Avons enfilé nos habits à l’envers pour qu’ils soient moins voyants. J’ai une dague dans chaque main, et une troisième à la ceinture. Mara a encoché une flèche à son arc.
Des voix nous parviennent bientôt. Puis on aperçoit leurs silhouettes sombres, à travers les arbres, dans la lumière du couchant. Ils parlent tous en même temps, de sorte que je ne distingue que des bribes de phrases – une histoire de poison et de chevaux mourant de froid dans la neige. À mesure qu’on se rapproche, la discussion s’échauffe. Belén avait raison : ils sont sur le point d’en venir aux mains.
Et nous allons les y aider.
Le crépuscule camoufle notre présence. Le problème, c’est qu’on y voit moins bien qu’en plein jour. Or, pour que notre plan fonctionne, il faut absolument que Mara puisse distinguer les Inviernos des Joyens.
— Plus près, articulé-je en silence.
Mara me reçoit cinq sur cinq.
Lentement, nous couvrons la distance qui nous sépare du camp en passant d’arbre en arbre ; les troncs massifs nous dissimulent à leurs regards. Je suis tellement plus discrète qu’autrefois, le pas léger, assuré. Humberto serait fier de moi.
Mara lève le poing, et nous plongeons toutes deux derrière un tronc.
— Il faut décamper, dit un homme à voix basse. Sans perdre une minute. On prend les chevaux et on se tire d’ici. Tu penses vraiment que ces chiens d’Inviernos vont nous accueillir dans leur capitale à bras ouverts ? Qu’ils vont nous laisser la vie sauve ?
Ce sont les sentinelles. Attirés par les cris de leurs camarades, ils ont quitté leur poste pour se rapprocher du camp.
— Partir et laisser le commandant avec eux ? répond une voix plus bourrue. Tu es sûr ?
La discussion vire bientôt à la dispute.
— Il faut se décider et vite, reprend le premier. Ils ne pensent qu’à accomplir leur mission. Si on met les voiles, ils ne prendront pas la peine de se lancer à notre poursuite.
Mara sort de sa cachette, brandit son arc, et le bande.
— Et le commandant ?
— On lui tranche la gorge. C’est toujours préférable au sort que lui réservent ces chiens d’Inviernos.
La peur me transperce comme une lame.
Immobile, Mara attend le signal de Belén, l’empennage de sa flèche pressé contre sa joue. Ce ne sont pas les sentinelles qu’elle vise, mais leur bivouac, en contrebas. Je jette un coup d’œil sur les deux gardes. Ils nous tournent le dos. Au-delà, d’autres silhouettes apparaissent dans le halo de lumière produit par le feu de camp.
Le signal de Belén retentit : le croassement d’un geai des montagnes, trois fois de suite.
Mara décoche sa flèche. Mon souffle se suspend. La flèche rase l’un des gardes qui porte sa main à son oreille comme pour chasser un moustique.
Elle se fiche dans un homme de grande taille qui tombe tête la première dans le feu, éparpillant des braises tout autour. Je compte en silence. Un.
— Espèce de salopards de Joyens ! s’écrie Storm de sa voix d’Invierno. Je savais que vous alliez finir par nous trahir !
Je me fige, craignant qu’il n’ait surjoué son personnage. Mes craintes se dissipent vite, le camp sombrant instantanément dans le chaos.
Les lames s’entrechoquent. L’ordre de se ranger en ligne s’élève. Un autre corps chute dans le feu. Deux.
Les sentinelles dévalent le coteau pour se joindre à la bataille. Mara décoche deux flèches à la suite. L’un des gardes s’écroule à genoux, une flèche plantée dans le cou – trois – mais l’autre flèche manque la seconde cible qui se protège de son bouclier, se retourne, et repère Mara.
Il fond sur elle. Mara encoche une flèche à la hâte.
Ma Pierre Sacrée palpite avec frénésie. Je bouillonne comme un chaudron, regorgeant d’énergie. Ma pierre exige de libérer son feu. Quant à moi, je veux la laisser faire. Pas encore, Elisa. Je me cramponne à la poignée de mes dagues.
Mara manque le garde d’un cheveu. La flèche lui érafle le bras gauche, lui arrachant un cri de colère.
Il se rapproche de l’endroit où je me tapis, accroupie. J’attends qu’il soit à ma hauteur et me jette sur lui, bras droit tendu. Il pivote face à moi, lève son bouclier et contrecarre mon coup. Le choc se répercute dans mon épaule mais, sans attendre, je porte un coup par-dessous de la main gauche. La lame lui entaille la cuisse droite et il s’effondre par terre. Mara l’achève d’une flèche en pleine poitrine.
Quatre. Plus que onze.
Je reprends brièvement mon souffle et murmure :
— Je vais chercher Hector.
— Soyez prudente, me lance Mara.
Je contourne le camp par la gauche et rejoins les chevaux. Les bruits de combat s’estompent. Ils ont dû comprendre qu’ils avaient été victimes d’un subterfuge. Pourvu qu’ils se soient quand même amochés les uns les autres. Je hasarde une petite prière. Pitié, Destin, soutiens mes amis. Donne-leur force et rapidité.
Un éclair bleu m’éblouit, s’abattant sur un arbre du camp. Une branche chargée d’épines de pin sèches s’enflamme avant de chuter dans une pluie de cendres et d’étincelles.
Si Storm utilise sa Pierre Sacrée, c’est que le temps m’est compté.
Les silhouettes massives des chevaux se dressent devant moi dans la pénombre crépusculaire. Ils secouent l’encolure et s’ébrouent tandis que je me faufile entre eux. L’obscurité nous a rattrapés. Les bois plongent progressivement dans le noir. Les ombres sont confuses et indiscernables. Buissons, rochers ou soldats ? Si seulement j’y voyais plus clair !
J’ai promis de n’utiliser ma Pierre Sacrée qu’en dernier recours, afin de préserver mes forces, au cas où l’un de mes compagnons aurait besoin de soins. Mais là, je n’ai pas vraiment le choix. J’invoque le zafira, et mes dagues se mettent aussitôt à rougeoyer, produisant un faible halo de lumière. Mon regard parcourt les lieux. Devant moi, quelque chose capte mon attention. Une corde enroulée autour d’un tronc ; elle se détache contre l’écorce sombre. Je fais taire mon pouvoir et le paysage redevient sombre. Je m’élance droit devant.
— Hector !
Un cri étranglé.
— Elisa ?
Je tombe à genoux et m’attaque à la corde à l’aide de ma lame. Derrière, les combats ont repris de plus belle.
— Êtes-vous blessé ? Pouvez-vous vous battre ?
— Est-ce une hallucination ?
Oh, cette voix si familière. Profonde et calme. Pourtant, Hector me semble déjà bien loin.
Je le secoue par l’épaule.
— Restez avec moi, Hector. Pouvez-vous marcher ?
Il part d’un petit ricanement qui s’achève par une toux.
— Oui, je peux marcher. J’ai deux côtes fêlées, deux doigts de la main droite cassés, et une commotion cérébrale. Le bras dont je me sers pour porter le bouclier n’a rien. Si vous en avez un sous la main, ou une dague ou une épée…
— Je vous ai apporté une dague. Maudite soit cette satanée corde ! Je n’arrive pas à la couper…
— Un Invierno approche. Un géant muni d’une très longue épée. Je vous en prie, dites-moi que vous avez un arc ?
D’un bond, je me dresse sur mes jambes et me campe entre Hector et l’ennemi. Il se rue sur moi. Les jambes plantées dans le sol, je me concentre, puisant ma force dans la terre, fusionnant avec elle.
Le zafira m’envahit. Je le dirige dans mes dagues. Elles se mettent à rougeoyer, révélant le visage désemparé de mon attaquant et la longue lame d’acier qu’il brandit.
Je fais tournoyer mon bras droit en l’air et projette sur lui un éclair qu’il esquive d’un bond. Le feu lui effleure à peine l’épaule. Il continue sur sa lancée.
De la main gauche, plus maladroite, je décoche un éclair plus fin, qui le frappe en plein estomac. Il se plie de douleur tandis qu’une tache sombre s’épanouit sur sa tunique. Mais malgré sa blessure il continue à se rapprocher.
Mon pouvoir s’amenuise peu à peu.
— Attention ! s’écrie Hector. Son épée !
L’Invierno brandit son arme. Le temps se fige. Je sais quoi faire.
Je bloque sa lame à l’aide de ma dague gauche et plante mon autre poignard dans son ventre. Je l’enfonce dans son estomac. La violence de l’impact déclenche des frissons dans mon bras et mon épaule. Je remonte la lame jusqu’à ce qu’elle se niche dans son sternum. Il lâche son épée.
J’essaie de récupérer ma lame mais elle est coincée. Il tombe à la renverse. Son sang chaud ruisselle le long de ma main. Je pose mon pied à plat contre son ventre et pousse de toutes mes forces. Ma dague s’extirpe de sa chair tandis que je bascule en arrière. Cinq.
La terre tourne. J’ai dépensé trop de magie, trop vite. Ou bien c’est parce que je viens d’éventrer un homme que je tremble. Je me dirige vers Hector en titubant et tombe à genoux près de lui, le souffle saccadé.
— Cette corde. Elle est trop résistante. Il faut que je la brûle, mais j’ai d’abord besoin de reprendre mon…
Ma voix s’éteint au moment où je pose enfin les yeux sur lui.
Son visage émacié est couvert d’une barbe bouclée, son œil gauche est tuméfié, ses lèvres gercées. Cependant, il me contemple avec la même ardeur qu’avant, et son regard me met du baume au cœur. Je tends l’index vers sa figure et effleure le tracé de son sourcil.
— Elisa, murmure-t-il. Restez avec moi.
Ses paroles me ramènent brutalement à la réalité. Je me concentre à nouveau. Au loin, Belén hurle des paroles auxquelles Mara répond. Ils sont encore en vie. Cette prise de conscience me ragaillardit.
Je presse tendrement l’épaule d’Hector.
— Je suis encore un peu maladroite. Quand je commencerai à brûler les cordes, ne bougez surtout pas.
Il acquiesce d’un hochement de tête et je contourne l’arbre. Je palpe la corde jusqu’à ce que je sente l’endroit où elle s’effiloche, là où j’ai commencé à la trancher. Prenant une profonde inspiration, je m’ancre dans la terre et appelle le zafira. La connexion se fait plus lentement cette fois, mais elle se fait.
Garde le contrôle, Elisa. Sois précise. Je libère juste assez de pouvoir pour qu’une minuscule flamme danse sur la pointe de ma dague. Le sang encore frais sur la lame se met à grésiller et je ravale un haut-le-cœur. Le zafira palpite à l’intérieur de mon être, implorant que je le lâche, pourtant je le contiens. Des gouttes de sueur perlent à mon front. La corde se met à roussir et le chanvre à friser.
— Des bruits de pas, m’avertit Hector. Derrière vous.
Les flammes consument la corde, qui se rompt brutalement, et Hector s’élance en avant. Au même instant, je pivote sur moi-même.
Une épée s’abat sur moi. Je roule sur la gauche et la lame se fiche à l’extrémité de ma tresse. Mon adversaire lève son arme, s’apprêtant à frapper encore. J’en profite pour lui expédier un coup de pied dans la rotule. Il s’affale sur moi de tout son poids, m’écrase, me saisit par la natte, et la tire en arrière pour exposer ma gorge. Je tente de me défendre mais mes lames rebondissent contre son armure.
Dans un rugissement, Hector se jette sur mon agresseur. Ensemble, ils s’effondrent par terre. Hector le roue de coups de poing.
Je me précipite vers eux à quatre pattes. Hector a les doigts cassés, les côtes fêlées… Dans son état, il ne résistera pas longtemps.
Mes lames rougeoient et un frisson me parcourt. Le pouvoir coule à nouveau dans mes veines. Je vais le projeter contre mon ennemi jusqu’à la dernière goutte s’il le faut. Le réduire en un tas de cendres.
Ils se battent, roulent par terre, leurs deux corps ne formant qu’une seule masse confuse. Impossible de viser sans risquer de blesser Hector. L’homme s’empare de la main de mon compagnon et lui tord les doigts en arrière. Hector pousse un cri de douleur mais résiste, rouant l’autre de coups de poing, de coude et de genou.
Ils roulent à nouveau. Hector se retrouve sous son adversaire. Profitant de l’occasion, je me précipite sur l’ennemi et lui plante la lame brûlante de ma dague dans le jarret. Il pousse un hurlement ; sa peau grésille. J’ai un mouvement de recul, écœurée par l’odeur de chair roussie.
Hector le repousse violemment et se dresse d’un bond.
— Elisa, passez-moi une arme ! crie-t-il en tendant la main sans quitter des yeux l’ennemi, recroquevillé dans la boue.
Mes dagues sont tellement brûlantes que ses paumes risqueraient de fondre à leur contact. J’en cale une entre mes dents pendant que je dégaine l’arme glissée dans ma ceinture. Malgré sa blessure à la jambe, l’homme se relève. Sa plaie ne saigne pas. Ma lame l’a cautérisée.
— Tenez !
Hector attrape l’arme en plein vol, la saisit par la lame et la projette sur son adversaire.
Tout s’enchaîne très vite. La brute bascule en arrière, le poignard enfoncé dans la gorge. Étendu par terre, les yeux révulsés, le corps secoué de spasmes, il s’étouffe avec son propre sang.
Mon cœur tambourine dans ma poitrine, mon souffle s’accélère. L’homme est petit. Brun, comme moi. C’est un Joyen. Un traître.
Relevant la tête, je surprends Hector en train de me contempler. Penché en avant, les bras enroulés autour du torse, il se tient les côtes. Le bruit des combats se dissipe peu à peu autour de nous.
— Belén !
— Je suis là !
— Mara !
— Là !
— Storm !
Pas de réponse.
Hector ne reste pas les bras croisés. Il fonce sur le corps du Joyen et, avec une grimace de douleur, se baisse et extirpe la dague de sa gorge. Il en essuie la lame sur la chemise de la victime.
— Allons le chercher, dit-il.
Nous nous frayons un passage entre les chevaux paniqués, et gagnons le centre du camp, où brûle le feu. Deux silhouettes se dressent là. Mara, qui a presque épuisé sa réserve de flèches. Et Belén, qui porte son bandeau de travers. Ils ont tous deux le souffle saccadé. Des cadavres jonchent le sol. Son arc bandé, Mara examine les lieux, à l’affût du moindre mouvement suspect.
Belén la rassure.
— Ils sont tous morts, Mara. On les a vaincus.
Ils échangent un regard. Mara lâche son arc dans la boue, et ils se précipitent l’un vers l’autre, comme aimantés par une force invisible.
Hector se racle la gorge.
Ils pivotent vers nous en sursautant. Mara baisse la tête et fait mine de chasser une saleté de sa manche.
— Mon commandant, le salue Belén.
Hector tend la main gauche ; Belén la lui serre.
— Belén. Lady Mara. Merci d’être venus.
— Où est Storm ? m’inquiété-je.
— Il s’est lancé à la poursuite de Franco, répond Mara. Dans cette direction, ajoute-t-elle en indiquant le sud, où les bois s’épaississent.
— Pourquoi ? dis-je dans un murmure.
La réponse, je la devine. Fort de ses nouveaux pouvoirs, Storm ne redoute plus cet homme. Mais Franco est un assassin professionnel. Je crains que Storm, grisé par sa magie nouvellement acquise, n’ait sous-estimé son adversaire.
— D’autres se sont-ils échappés ?
— Non, me rassure Belén. Certains se sont entretués, comme nous l’avions espéré. Quant aux autres, nous leur avons réglé leur compte. Mais c’est Franco que j’aurais dû viser en premier !
Je chasse sa remarque d’un geste de la main.
— Nous avons accompli notre mission. J’aurais simplement préféré que Storm ne parte pas seul à la poursuite de cet assassin.
— Nous allons les suivre ? demande Hector.
Je fais les cent pas devant le feu de camp. Des braises rougeoyantes sont éparpillées à travers la clairière, baignant nos visages d’une lumière irréelle.
— Il faut d’abord récupérer Mula, dit Mara. Elle est cachée dans la forêt.
Je hoche la tête. Pas question qu’elle risque davantage sa vie par notre faute. Je me tourne vers Belén.
— Peut-on retrouver leur piste dans le noir ?
— Oui. Mais nous serons ralentis.
— Hector, êtes-vous capable de voyager ? Faut-il d’abord que je vous soigne ?
Il secoue la tête.
— Vous vous évanouissez toujours après avoir guéri quelqu’un. Or le temps presse. Je peux monter à cheval. En revanche, ajoute-t-il en nous montrant ses doigts, anormalement tordus, je crois qu’il vaut mieux que je redresse tout ça et que je pose une attelle.
Tournant le dos à mes compagnons, je scrute les arbres, plongés dans les ténèbres. Aussi impénétrables que la nuit.
— Très bien. Trouvons Mula. Occupons-nous de la main d’Hector, et…
Une forme surgit de l’obscurité, me fond dessus, m’entraînant par terre. Une douleur fulgurante me fend le crâne tandis que des taches brunes me troublent la vue. Ma bouche s’emplit de sang. Je veux tourner la tête pour cracher, respirer. En vain. Des mains s’enroulent autour de mon cou, chassant peu à peu la vie de mon corps.
Ma bouche s’ouvre et se ferme, mes poumons se vident. Le noir m’engloutit peu à peu. Ma vision se focalise sur le visage aux traits délicats de mon agresseur, sur son regard haineux. Franco.
Il bascule soudain sur le côté, entraîné par une petite forme. L’air se remet à entrer dans mes poumons de manière si brutale que je manque m’étouffer. Je me redresse tant bien que mal, le souffle rauque. Puis je palpe le sol à la recherche de mes dagues.
— Mula ! hurle Mara.
Franco est en train de rouer de coups une silhouette. Une silhouette minuscule.
Le zafira me submerge d’un seul coup, m’emplissant de rage. Je brandis mes poignards, mais Hector me devance. Il applique une main sur le menton de Franco, l’autre sur sa nuque et crac ! il lui brise le cou. Franco tombe, face contre terre.
Mula gît au sol, immobile. Je me précipite vers elle et m’agenouille. Mes dagues me tombent des mains.
— Mula, murmuré-je.
— Méchant… homme, articule-t-elle à grand-peine.
Un gargouillis s’élève de sa poitrine, étrangement enfoncée.
Non. Non non non non non.
Ses paroles me rappellent celles de Rosario, naguère. Songeant à mon petit prince que je suis incapable de protéger en ce moment même, je place les mains sur le thorax broyé de la fillette.
— Car mon amour est comme du parfum que l’on verse…
Et je lui transfère le pouvoir que m’insuffle la terre.
Son petit corps s’arc-boute sous mes paumes ; des cris lui échappent, encore et encore. L’énergie que je lui communique est-elle trop violente ? Je n’arrive pas à m’arrêter.
Mon pouvoir s’écoule jusqu’à la dernière goutte. Asséchée comme le désert, je m’effondre sur Mula.
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À mon réveil, le soleil me caresse le visage et l’odeur du ragoût de lapin me chatouille les narines. Je suis emmitouflée dans ma couverture, près d’un feu à côté duquel est placée une marmite fumante.
— Elisa ? s’inquiète Hector.
Je redresse le buste et me frotte les yeux.
— Où est Mula ? Est-ce qu’elle… ?
Il s’assied sur une bûche près de moi tout en nettoyant sa nouvelle dague. Ses doigts sont enveloppés d’un linge.
— Elle va s’en sortir. Franco lui a enfoncé les côtes. Mais elle est complètement rétablie, remarque-t-il d’une voix où perce l’émerveillement.
— Et Storm ?
— Il a reparu peu après Franco. Je crois qu’il m’en veut de l’avoir tué. Il voulait s’en charger lui-même.
Je me mets lentement debout. Mes muscles tirent et mon cou palpite au souvenir des doigts de Franco s’enfonçant dans ma chair. J’étire les bras vers le ciel pour me détendre, surprise d’être sortie de la bataille avec uniquement des blessures superficielles.
Hector se dresse sur ses jambes en même temps que moi. L’habitude, je suppose. Car il est grossier de rester assis alors que la reine se lève. Cette formalité entre nous m’est insupportable. Je veux lui prendre la main, mais il se dérobe. Le désarroi enfle dans ma poitrine.
Je parcours le camp des yeux, tâchant de camoufler ma déception. C’est un petit vallon niché contre un escarpement de granit.
— Où sont les autres ?
Son regard ne m’a pas quittée.
— Belén est en train de chasser. Mara a trouvé un buisson de mûres sauvages ; Mula l’aide à en cueillir. Storm est parti en précisant seulement qu’il reviendrait. Chacun réagit à sa propre manière.
Son œil gauche est cerclé de mauve, encore boursouflé. Sa tignasse est ébouriffée, ses habits en pièces, ses ongles cassés, incrustés de terre. Je brûle de le serrer dans mes bras.
— Comment vous sentez-vous ? dis-je, embarrassée.
— Dans un jour ou deux, ça ira mieux.
Après un silence, il ajoute :
— Merci d’être venue.
Ses paroles sont gentilles, mais le ton est froid et l’expression dure. Il est si proche de moi qu’il me suffirait de tendre les bras pour le prendre par l’épaule. Pourtant j’ignore comment refermer le gouffre qui nous sépare.
Il était en colère contre moi lorsque nous nous sommes séparés, et c’était de bonne guerre. Je l’ai trompé et humilié. Plus jamais je ne commettrai cette erreur. Je ferai preuve d’une honnêteté absolue.
— Nous sommes fiancés.
Je lâche cela de but en blanc à l’instant même où il m’apprend :
— Il y a un autre Élu.
— Quoi ? s’exclame-t-on à l’unisson.
Il glisse sa main dans sa barbe. Étrange combien la forme de ses doigts, la courbure de son pouce me sont chères, et ce en dépit de la crasse.
— Notre union me garantirait le soutien des régions du Sud, dis-je à la hâte. J’espère que l’annonce de nos fiançailles a ralenti les progrès d’Eduardo. Mais je ne vous forcerai pas la main. Vous n’êtes pas obligé de… m’épouser.
Le bois sur lequel il était assis est en réalité le tronc d’un arbre gigantesque tombé en travers de la clairière, à moitié enseveli sous les mottes de terre et les débris apportés par le vent. L’extrémité est déchiquetée, noircie par la foudre. Hector se laisse de nouveau choir dessus et voûte les épaules. Comme s’il ployait sous un poids invisible.
Je m’assieds près de lui, le dos bien droit, prenant soin de ne pas le frôler, même si j’en meurs d’envie.
Il brise le silence.
— Vous avez manié ces dagues comme si vous aviez ça dans le sang. Quant à votre pouvoir. Il est… incroyable. Vous êtes… vous êtes devenue l’une d’entre eux.
Je ne sais pas pourquoi, mais ses paroles me font l’effet d’un coup de poignard.
— Non, murmuré-je. Pas l’une d’entre eux. Je suis bien plus puissante que n’importe lequel « d’entre eux ». Vous voulez que je vous parle franchement, Hector ?
Il tourne la tête face à moi, l’œil plissé.
— La vérité, Hector, c’est que j’ai peur. J’ai peur de ne pas maîtriser mon pouvoir. Il m’effraie autant qu’il me ravit.
Sa barbe remue, et un vague, très vague sourire, flotte sur ses lèvres.
— Dagues à part, ajouté-je, sachez que nous avons été attaqués par des bandits sur la route. Et j’ai mis en pratique vos conseils. J’ai écrasé le pied d’un des agresseurs, exactement comme vous me l’aviez appris. Ce qui fut très efficace.
Un grand sourire éclaire son visage, et mon cœur gonfle douloureusement.
— J’espère que vous lui avez brisé les os.
— J’en suis quasiment sûre.
Et comme je ne supporte pas le doute, j’y vais franchement :
— À propos de nos fiançailles…
— Une demande en mariage des plus romantiques.
Je suppose qu’un peu d’humour vaut mieux qu’un refus net.
— J’aurais dû songer à apporter des fleurs. Ainsi qu’un ménestrel qui compose une ode à votre virilité.
Il détourne la tête, et je contemple son profil, ce masque dur qu’il se compose lorsqu’il réfléchit. Un long moment s’écoule. Puis il me prend la main.
— Vous voulez que je sois votre époux ? Ou un pion sur votre échiquier politique ?
Je lui serre les doigts, soulagée qu’il s’ouvre enfin à moi.
— Les deux.
Il pousse un soupir.
— Ai-je le droit d’y réfléchir ?
— Évidemment… Je comprends votre hésitation.
— Vraiment ?
J’entremêle mes doigts aux siens.
— Tout homme n’est pas taillé pour être l’époux d’une reine doublée d’une magicienne. Il faut quelqu’un d’extraordinaire. Le plus coriace des hommes.
Et, au risque de pousser la plaisanterie un peu trop loin, j’ajoute :
— Vous n’êtes peut-être pas à la hauteur du rôle.
— Vous cherchez à me manipuler.
— Et ça marche ?
Il ne répond rien, mais une étincelle rieuse illumine son regard.
— À votre tour, dis-je. Vous avez mentionné un second Élu ?
Hector hoche la tête.
— Je ferais tout aussi bien d’en parler à tout le monde en même temps.
Il me lâche la main et se met lentement debout, en s’appuyant sur sa jambe gauche.
— J’aimerais savoir précisément de quoi vous êtes capables, Storm et vous. Ensuite, nous devrons…
— Ça peut attendre. Nous en reparlerons demain.
Malgré ses blessures et son épuisement physique, Hector est incapable de se poser. Et c’est tout à son honneur.
— Vous avez besoin de repos. Et de vêtements propres, fais-je remarquer en fronçant le nez.
Je m’apprête à aller voir Mula pour m’assurer de mes yeux qu’elle va bien.
— Elisa, m’arrête-t-il.
Je me fige net, tâchant de contenir l’espoir qui enfle dans ma poitrine.
— Je n’ai pas cessé de penser à vous. Je ne sais pas si j’aurais survécu sans l’espoir de vous revoir. Mais je…
Sa phrase reste en suspens.
Je prends une profonde inspiration.
— Vous avez mangé ? dis-je, changeant de sujet. Le ragoût de Mara sent merveilleusement bon.
— J’ai une faim de loup, répond-il en posant les yeux sur ma bouche, et je sens mes lèvres frémir. Et puis, j’aimerais bien me changer. Voilà des semaines que je porte les mêmes vêtements.
— Je vous en prie, profitez-en pour me raser ça, ajouté-je en désignant son visage d’un geste vague. C’est déconcertant.
— À vos ordres, Majesté.
 
Belén retourne au camp des Inviernos pour une mission détestable : celle de piller les morts, récupérer des vêtements et des provisions, ainsi que des gants pour tout le monde.
Mara utilise notre dernière portion de semoule de maïs pour faire frire des galettes qu’elle saupoudre de pignons de pin. Elle y ajoute un filet de miel. Hector en engouffre quatre d’affilée.
Assis en tailleur face au feu, Storm contemple le ciel crépusculaire. Sa main, cramponnée à son amulette, est parcourue de tremblements.
Mula étend sa couverture en la proposant à Hector. Je suis sur le point de la contredire lorsque je songe que Belén en rapportera sans doute une de plus. Hector s’allonge dessus, reconnaissant.
— Vous êtes le commandant ? l’interroge Mula en s’accroupissant près de sa tête.
Tandis que ses paupières s’alourdissent de sommeil, Hector réussit à esquisser un oui du menton.
— Je suis Mula, mais ce n’est qu’un prénom temporaire. Vous saviez qu’Elisa est la reine ? Elle possède une pierre étincelante. Elle m’a guérie car je suis sa meilleure esclave. Vous voulez voir mes pieds ?
— Mula ! intervient Mara. Va nous chercher du petit bois, s’il te plaît.
La fillette s’exécute aussitôt, se levant d’un bond. Hector adresse un coup d’œil reconnaissant à Mara avant de sombrer dans le sommeil.
Le lendemain matin, Hector passe en revue le butin de Belén, parmi lequel il sélectionne deux dagues, une courte épée, et quelques habits. Il coupe grossièrement sa barbe, aiguise sa lame, et se rase avec du savon. Entre-temps, Mara nous a préparé une soupe pour le petit déjeuner. Il en boit deux bols pleins à ras bord.
— Pourquoi vous n’arrêtez pas de regarder le commandant ? me demande Mula.
Je sursaute.
— Tu te trompes.
— Non. Vous le mangez des yeux.
Je lui décoche un regard furieux, et elle se fait toute petite. Mais elle a raison. Je m’imprègne de la présence d’Hector de peur qu’il ne disparaisse à nouveau.
Après un brin de toilette, nous nous asseyons en cercle autour du feu. Ce moment de répit est un luxe presque indécent. Nous devrions déjà être en route, dans le froid.
Alors je prends conscience que j’ai réussi. J’ai sauvé Hector. Nous pourrions faire demi-tour maintenant, refranchir le col avant que l’hiver ne nous piège, et atteindre Basajuan plus tôt que prévu.
Cette pensée me réconforte. Mais mon soulagement est de courte durée. Car il me reste une chose à faire avant de rebrousser chemin.
Mara entre dans le vif du sujet.
— Hector, vous avez évoqué l’existence d’un autre Élu, la nuit dernière…
Il attise les braises à l’aide d’un bâton.
— D’après Franco, il y aurait deux Élus. J’ai essayé de lui tirer les vers du nez, sans succès.
Je me tourne vers Storm.
— Vous étiez au courant ?
— Non. Mais c’est sans doute logique. Quelqu’un a dû naître avec une Pierre Sacrée qui n’est pas tombée. C’est une chose qui ne s’est pas produite depuis des millénaires, c’est-à-dire depuis que votre espèce est arrivée en ce monde. Mais je suppose que c’est possible.
Mes membres sont parcourus d’un frisson… d’excitation ? de crainte ? Un autre que moi porte une Pierre Sacrée vivante. Et c’est un Invierno, donc un ennemi. Sans doute redoutable. Mes mains tremblent, ma poitrine se comprime, mon souffle s’accélère : il existe quelque part sur terre un être comme moi.
Fébrile, je m’adresse à Hector d’un ton pathétique, implorant :
— C’est tout ce que vous savez ? Vous n’avez rien entendu d’autre ? Quoi que ce soit… ?
— À propos de cet Élu ? Non. En revanche, Franco a parlé de « Deciregi ».
— Le Conseil à la tête du royaume. Oui, Storm l’a évoqué.
— Il était aussi question d’une porte. Une autre sendara.
Je me penche en avant.
— Ximena et moi avions autrefois émis l’hypothèse qu’il existait deux portes, l’une qui mène à la vie, l’autre à l’ennemi. La Scriptura Sancta fait allusion aux deux. Si tel est le cas, je suis quasiment certaine d’avoir détruit la première lors de l’affaissement de la montagne, qui a enseveli la source du zafira.
Hector hoche la tête.
— Ils ont mentionné une sendara oscura.
— La porte des ténèbres, dis-je dans un murmure.
— Franco nous a forcés à avancer à un rythme effréné. Je croyais que c’était à cause de l’hiver précoce. Et puis j’ai compris que son empressement devait être en rapport avec ladite porte. Ils pensent qu’elle est en train de se refermer. Peut-être même de mourir. (Hector fronce les sourcils.) Je ne suis pas sûr de ce que ça signifie. En tout cas, ils ne cessaient de répéter : « La porte se referme. » Un peu comme un mantra, ou un cri de guerre.
Mon esprit bouillonne. Les éléments s’assemblent lentement, comme les pièces d’un puzzle.
— Vous avez déjà entendu parler d’une porte, Storm ? demande Mara.
J’ai deviné sa réponse avant qu’il ne la formule à voix haute.
— Oui. Une porte qui mène à la source de pouvoir où s’alimentent les animagi, dans notre capitale. On m’aurait conduit à cette porte, si j’avais achevé ma formation. Ce qui se trouve au-delà est un secret des mieux gardés, révélé seulement aux initiés.
Hector me dévisage.
— Nous n’allons pas retourner à Joya, devine-t-il.
La voie que je dois suivre est aussi limpide qu’un ruisseau de haute montagne.
— Non, nous ne retournons pas à Joya.
Tous les yeux se braquent sur moi.
— Nous allons à Invierne.
— Non, Elisa ! s’écrie Belén en se dressant, les poings crispés. Avant, j’étais persuadé que vous deviez y aller pour réaliser la prophétie. Mais j’avais tort ! Nous ignorons ce que cette prophétie signifie. Le « champion » peut faire référence à n’importe qui. Faisons demi-tour tant qu’il en est encore temps. Franchissons la crête, mettons le cap sur le nord, direction Basajuan. Vous y retrouverez Cosmé et votre sœur, comme prévu.
Le feu crépite ; une braise rougeoyante atterrit près de ma botte. Je la contemple tandis qu’elle s’éteint, passant du rouge vif au gris.
— Ce n’est pas la prophétie qui me pousse à prendre cette décision.
— Mais d’après elle…
— « Il ne pouvait pas savoir ce qui l’attendait aux portes de l’ennemi, et il fut mené, comme un porc sous le couteau du boucher, dans le royaume de la sorcellerie. » Je la connais par cœur, Belén. Voilà plus d’un an qu’elle me hante. Suis-je le champion qui sera mené comme un porc sous le couteau du boucher ? Vais-je mourir jeune, disparaître comme les Élus avant moi ? Peu importe. Les écrits ne prennent sens qu’après coup. Je dois prendre mes décisions en me fondant sur mon bon sens. Or j’ai décidé d’aller à Invierne.
Hector affiche une expression résignée, et je sais que même si les autres ne me comprennent pas, lui si.
Je lui adresse un demi-sourire empli de gratitude.
— La porte se referme. Peut-être pouvons-nous l’aider à se refermer ? La détruire totalement. Comme j’ai détruit la porte du zafira.
— La guerre civile est sur le point d’éclater dans votre royaume ! proteste Mara. Si nous allons à Invierne, nous donnons davantage de marge de manœuvre au comte Eduardo. Il aura amplement le temps de consolider son armée. Pensez à ceux que nous avons laissés derrière nous ! Tristán, Lucio, Rosario.
Je tressaille. Elle n’a pas tort. Prolonger notre voyage est un pari très risqué. Cette décision ne concerne pas que nous. Elle mettra beaucoup de nos proches en péril.
— Le prince ne craint rien, rétorque Hector. Il a trop de valeur aux yeux d’Eduardo.
Mon Dieu. Pourvu qu’il ait raison.
— Puisque la porte est en train de disparaître, intervient Belén, pourquoi ne pas l’abandonner à son funeste sort, tout simplement ? Mara dit vrai. Nous avons d’autres chats à fouetter. Une guerre civile, en l’occurrence.
Storm croise mon regard.
— Belén, dis-je. Si la porte est effectivement en train de se refermer, Invierne attaquera de nouveau mon royaume avant que sa source de pouvoir ait totalement disparu. Je me trompe, Storm ?
— Non. Vous avez raison. Je viens moi-même d’en prendre conscience.
Il agrippe son amulette à travers l’étoffe de sa pèlerine. Un geste devenu chez lui un réflexe, de même que mes doigts cherchent toujours à effleurer ma Pierre Sacrée.
— Les Deciregi ont du mal à lever une armée ; la dernière guerre a coûté la vie à beaucoup d’Inviernos. Mais si la porte est bel et bien en train de disparaître, nos récoltes mourront bientôt. Nos femmes deviendront stériles. Alors, réunir une armée ne sera plus un problème. Et elle sera encore plus importante que la précédente.
— Nous partons maintenant, dis-je. C’est décidé. Nous allons détruire la porte avant qu’ils n’aient le temps de recruter des soldats. Ensuite… (C’est tellement absurde, tellement énorme. Tellement parfait.) Invierne est aux abois. Sa source de pouvoir s’éteint. Or nous savons où se trouve celle du zafira. Les Inviernos donneraient n’importe quoi pour le savoir. Si nous survivons, je tirerai profit de leur désespoir pour négocier la paix.
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Étendus au bord d’une falaise, nous contemplons en contrebas Umbra de Deus, la capitale d’Invierne, nichée à flanc de montagne. La plus grande ville qu’il m’ait été donné de voir. Un labyrinthe de rues serpentant parmi des bâtisses en pierre agrémentées de jardins en terrasses ; des temples dont la pointe se dresse vers le ciel. Une multitude de places pavées. Inondée de soleil, la cité brille de mille feux, se détachant sur la montagne avec majesté.
À cette distance, les Inviernos sont semblables à des insectes grouillants. Sur la route sinueuse et abrupte qui mène aux portes d’Umbra de Deus, un flot humain continu coule dans les deux sens. Un spectacle étourdissant, vertigineux. Nous pourrions faire tenir trois ou quatre fois la capitale de mon royaume dans cette seule ville. Storm n’a pas exagéré : les Inviernos sont infiniment plus nombreux que mon peuple.
Sur trois des côtés, la ville est étreinte par un fleuve au cours tortueux. À l’est, où les eaux bouillonnent avec véhémence, s’élèvent des nuages de vapeur qui envahissent la partie basse de la cité. Si le fleuve fume, c’est parce qu’il est alimenté par un couple de volcans en activité. Des volcans dangereusement proches des habitations, et d’où s’écoule de la lave en fusion. Storm nous apprend que ces deux montagnes se dénomment les Yeux du Destin. Il nous assure qu’il n’y a rien à craindre, que le fleuve se nourrit de leur sang bouillonnant depuis des millénaires.
— Une implantation très dangereuse pour une capitale, fais-je remarquer.
— C’est un lieu de pouvoir, rétorque Storm. Nos ancêtres croyaient que les volcans facilitaient l’accès au zafira.
— Et c’est le cas ?
— Disons que c’est le sujet d’un grand débat parmi les érudits de mon peuple.
Hector se rembrunit.
— Ça ne me plaît pas du tout. Il n’y a qu’une entrée. Par les portes principales.
— Il faut avouer que l’architecture défensive est remarquable, admiré-je à contrecœur. Je n’aimerais pas assiéger cette ville. J’imagine qu’avec le temps, les habitants finiraient par mourir de faim. Toutefois, le versant de la montagne est trop dénudé pour que l’ennemi puisse s’introduire en catimini. Trop abrupt, trop dangereux pour pouvoir être gravi de nuit.
— Storm, vous êtes sûr qu’il n’existe aucune entrée secrète ? demande Belén.
— S’il y en a une, je n’en ai pas connaissance. En revanche, je peux aller chercher de l’aide. Tout comme à Joya d’Arena, le peuple d’Invierne est divisé, en proie à de vives querelles. Et ma famille, une fois qu’elle saura que vous souhaitez négocier la paix avec notre royaume, sautera sur l’occasion de vous venir en aide afin de reprendre l’avantage sur les neuf autres maisons.
— Nous ignorons tout de votre famille, réplique Mara. J’ai grandi près de la frontière. Tout ce que je sais des Inviernos se résume à des effusions de sang, de la cruauté et de la colère…
Sa voix s’étrangle dans un sanglot et ses yeux s’embuent de larmes.
— Et moi, ajoute Storm avec douceur. Vous me connaissez, moi.
Je pousse un soupir las.
— Ça fait des jours que nous nous disputons à ce sujet sans arriver à nous mettre d’accord. Je vais devoir prendre une décision.
Storm poursuit.
— Ils attendent la venue d’Elisa. Ils l’attendent, elle. Ils ont sûrement perçu sa présence lorsqu’elle a invoqué le zafira pour combattre les hommes de Franco. Un tel flot de magie ne peut venir que de l’Élu.
— Vous craignez qu’on ne tente de l’assassiner, devine Hector. Même si elle se présente officiellement aux portes.
— Précisément. Laissez-moi y aller seul, insiste-t-il en se tournant vers moi. Je ramènerai des alliés. Nous vous cacherons dans un véhicule de manière à vous faire entrer en cachette. Nous pourrions aussi vous peindre la peau. Vos traits se rapprochent de ceux des Inviernos, vous savez, quoique vous soyez petite et costaude.
Je le foudroie du regard.
— Moi je peux passer pour une Invierno, intervient Mula d’une voix enjouée. Il faut juste que je me couvre les pieds.
Allongée sur le dos, elle mâchouille une tige desséchée.
À son tour, Hector prend la parole.
— J’ai bien peur que ce soit…
— Notre seul plan, achevé-je à sa place.
Il hoche la tête d’un air maussade.
Storm se met debout.
— Je serai de retour au coucher du soleil. D’ici là, restez cachés.
Je tends le bras et lui saisis la main.
— Vous êtes sûr que vous ne risquez rien ? Vous avez été condamné à la peine capitale !
— J’aurai rejoint la demeure de ma famille avant qu’on ait eu le temps de me reconnaître. Mes parents ne me dénonceront pas aux autorités tout de suite. Surtout quand ils sauront le lien qui m’unit désormais au zafira. Ils nous aideront, je n’en doute pas.
Je lui serre la main.
— Storm, vous êtes mon sujet loyal. Autrement dit, si vous tardez à revenir, nous devrons trouver un moyen de venir vous porter secours. Nous n’abandonnons pas l’un des nôtres à son sort.
Embarrassé, il cligne des yeux.
— Je comprends.
Je lui lâche la main, et il s’éloigne le long du sentier.
— Vous lui faites vraiment confiance, observe Hector. Comme s’il était l’un des nôtres.
— Il l’est.
Les yeux dans les yeux, je constate avec soulagement que quelques jours de repos et de nourriture l’ont requinqué. Son visage paraît moins décharné, plus reposé, et son œil a un peu dégonflé ; le bleu a viré au jaune. Nous nous contemplons un bon moment jusqu’à ce que ses yeux se posent sur ma bouche. Gênée, je détourne la tête et ajoute :
— En revanche, je suis comme Mara. Je me méfie de la famille de Storm. Alors, restons tous aux aguets.
De minces flocons se remettent à tomber. Belén se lève.
— Je vais guetter le sentier, nous annonce-t-il, disparaissant dans la même direction que Storm.
Nous restons collés les uns aux autres, emmitouflés dans nos pèlerines. À si peu de distance de la capitale, hors de question de faire un feu, ni même de prier. L’attente dans le froid va nous paraître bien longue.
 
Les Yeux du Destin rougeoient tel un soleil couchant en cette fin de journée. Des insectes luisants comme des lucioles volettent parmi les branches des sapins. Mula s’est assoupie contre l’épaule de Mara. Hector et moi sommes assis côte à côte, sans nous toucher. Il évite tout contact physique avec moi. Je ne comprends pas pourquoi il m’en veut et je ne sais pas quoi faire pour arranger les choses.
Des brindilles craquent dans les taillis, et nous nous redressons d’un même mouvement, dégainant nos armes. Même Mula se réveille en sursaut et brandit sa dague, le visage dur dans la lumière mourante.
— Ce n’est que moi, nous rassure Storm.
Il approche à grands pas, suivi de quelqu’un. Une silhouette vêtue d’une pèlerine chaude laissant deviner des courbes féminines et un corps élancé. Belén ferme la marche, la main sur le pommeau de son épée.
Je contemple la femme, m’attendant à ce que son apparence étrange me surprenne. Mais lorsqu’elle rabat sa capuche, révélant une longue crinière cuivrée et des yeux verts comme des aiguilles de pin, le spectacle de sa beauté me laisse muette d’admiration. C’est une superbe créature.
— Je vous présente Cascade Figée Qui Pleure Sa Jeunesse Fougueuse, nous annonce Storm. Ma sœur.
Je suis étonnée d’apprendre qu’il a une sœur. J’aurais pourtant dû m’en douter.
— Merci d’être venue, lui dis-je en guise de salutation.
Je fouille dans ma mémoire, songeant à l’ambassadeur invierno qui rendait visite à Papá dans mon enfance. Les Inviernos s’inclinent-ils ? Font-ils la révérence ? Mon père se livrait-il à un salut formel ?
Après un silence trop long, Storm reprend :
— Vous pouvez l’appeler Waterfall.
Elle lui décoche un coup d’œil acéré.
— Les Joyens trouvent les prénoms des Inviernos trop compliqués, voire incompréhensibles, se justifie Storm.
Je lui lance un regard plein de reproche. Storm et moi allons avoir une petite discussion. Je lui expliquerai qu’il y a une nuance entre un nom compliqué et incompréhensible et un nom trop long et tiré par les cheveux.
Sa sœur se contente de hausser les épaules.
— Waterfall fera l’affaire.
Elle s’exprime dans la Lengua Plebeia, détachant chaque syllabe comme si elle s’essayait à cette langue pour la première fois.
— Laquelle d’entre vous est la reine magicienne ? Oh…, dit-elle en posant les yeux sur mon visage. C’est vous, évidemment. Tu as raison, ajoute-t-elle en s’adressant à son frère. Elle a une certaine allure. Bien qu’elle soit trapue.
Je m’apprête à lui demander de préciser sa pensée, mais je sens Hector se raidir près de moi, et je ravale la boule qui me noue la gorge. C’est tellement réconfortant de l’avoir à nouveau à mes côtés.
— Mon frère m’a dit que vous souhaitiez obtenir une audience avec le Deciregus ?
— Oui, dis-je. J’ai en ma possession un secret que votre peuple cherche à découvrir depuis des millénaires.
Elle plisse les yeux.
— Un secret de quelle nature ?
Elle fait sans doute entièrement confiance à Storm pour l’avoir suivi sans qu’il l’ait mise dans la confidence.
— Je sais où se trouve la source du zafira.
Cet aveu lui arrache un cri de surprise. Mais elle se ravise aussitôt.
— Vous mentez. Tous les Joyens sont des menteurs.
— La reine Elisa dit la vérité, rétorque Storm. Elle m’y a conduit. J’ai vu le zafira de mes propres yeux, son pouvoir a coulé dans mes veines.
De l’index, elle se tapote la lèvre inférieure d’un air songeur tandis qu’elle m’examine de la tête aux pieds. Le malaise grandit. Près de moi, Hector remue. Ses doigts s’enroulent lentement autour du manche de son épée. Le cri d’un rapace transperce le ciel.
— J’ai apporté de la poudre afin d’éclaircir votre peau, finit-elle par dire. Mais ça m’étonnerait que ça suffise ; vous êtes trop petite. Nous sommes venus avec une charrette. Nous l’avons laissée sur le sentier en contrebas. Vous allez devoir vous installer dessus et courber le dos pour que personne ne devine votre véritable silhouette. (Son regard se pose ensuite sur Hector.) Vous monterez aussi sur la charrette. Vous êtes trop… large. Quant aux autres, vous marcherez à côté du véhicule ou bien à cheval. Même si je poudre votre visage et vos mains, il vous faudra rester encapuchonnés. Sauf toi, dit-elle en désignant Mula, qui se cramponne à la jambe de Mara. Mon frère m’a appris que tu portais la marque des esclaves ?
Mula fait oui de la tête.
— Dans ce cas, tu marcheras en tête de cortège. Pieds nus. Sans capuche. Avec un peu de chance, tout le monde pensera que mon frère et moi ramenons un groupe d’esclaves métis.
Mon regard se promène sur mes compagnons.
— Nous y voilà. La porte de l’ennemi n’est plus loin. Je ne force personne à m’accompagner. Le choix vous revient.
Belén hausse les épaules.
— C’est un plan parfait.
— Simple comme bonjour, ajoute Mara.
— Infaillible, concède Hector.
Je ne mérite pas de si bons amis. Je bats des paupières pour chasser les larmes qui me picotent les yeux.
— Tous les Joyens sont des menteurs, dis-je alors sur le ton de la plaisanterie.
La « charrette » de Waterfall est en fait un petit chariot à fruits sur deux roues, tiré par un cheval de trait. Son plancher et ses parois sont tachés de marques sombres qui dégagent une odeur de fruits pourris. Le véhicule est à peine assez grand pour Hector et moi. Je souris en moi-même tandis que je prends place à côté de lui, comprimée entre le rebord du chariot et son épaule musculeuse.
La poudre sur ma peau me démange. Elle empeste la cendre et la poussière de fleur fanée. Mes narines me chatouillent et je me retiens d’éternuer. Déconcertée, j’examine le dos de ma main. Au lieu de paraître plus claire, ma peau fait sale.
Mula et Storm ouvrent la marche, Waterfall donne une tape sur la croupe du cheval de trait, et notre chariot se met en branle sur le sentier en cliquetant et en grinçant. Mara et Belén nous emboîtent le pas à cheval. Nous avons laissé Horse avec le cheval d’Hector dans un vallon abrité où l’herbe pousse à foison. Nous les avons attachés en prenant soin de leur laisser la longe longue. Je tends le cou pour lancer un dernier regard à ma monture, priant pour qu’il ne lui arrive rien en notre absence.
Hector serre les coudes le long de son buste de manière à affiner sa silhouette. Ses efforts sont grotesques.
Le chariot cahote au fil de la route, et nos épaules s’entrechoquent occasionnellement. À chaque fois, je le sens tressaillir. Au comble de l’exaspération, je finis par lâcher :
— C’est assez ! J’ai l’impression de vous dégoûter !
Son visage se crispe. Il porte les yeux au loin, l’air penaud.
— Ça ne me semble pas convenable de… prendre des libertés alors que je ne vous ai pas encore donné ma réponse, réplique-t-il d’une voix imperceptible.
— La solution est simple. Vous n’avez qu’à dire oui.
Il tourne la tête vers moi, et mon souffle se suspend. Comment n’ai-je pas remarqué, au moment de notre rencontre, plus d’un an et demi plus tôt, à quel point il était magnifique ?
— Je ne veux pas être prince consort, rétorque-t-il. Je n’ai pas envie de régner. Encore moins d’être un fantoche. Or c’est précisément le rôle d’un prince consort, vous le savez. Un pantin inutile au bras de sa reine. Ce n’est pas l’avenir que j’avais en tête.
Mon cœur se serre douloureusement.
— Mais pour vous, ajoute-t-il, je suis pourtant prêt à l’envisager.
Mara croise mon regard et me décoche un clin d’œil. Bien qu’elle n’ait pas pu surprendre notre conversation, elle l’a sans doute devinée. Je lui fais signe de s’occuper de ses affaires.
Hector poursuit sur un ton désinvolte.
— Vous pourriez m’ordonner de vous épouser. Après tout, vous êtes ma reine.
Il soutient mon regard, cherchant une réaction.
— Non, dis-je en secouant la tête. Jamais.
Il arque un sourcil.
— Vous m’avez un jour avoué que vous ne sauriez pas vous contenter de m’avoir juste un peu. Que ça ne vous suffirait pas. Vous vous en souvenez ?
— Oui, murmure-t-il.
J’espère aussi qu’il se rappelle le baiser que nous avons échangé cette nuit-là, la manière dont il m’a serrée contre lui, pensant que c’était la dernière fois.
— Je ressens la même chose. Je vous veux tout entier, Hector. Certes, je recherche une alliance politique. Mais je serais malheureuse comme les pierres si je ne pouvais pas posséder votre cœur aussi.
Il tend la main vers mon visage et, de l’index, trace l’ourlet de mes lèvres. Ma peau s’imprègne de sa caresse comme un désert aride attendant désespérément la pluie de printemps. Je brûle de me blottir contre lui et c’est à grand-peine que je me retiens.
— Vos sentiments pour moi sont-ils si forts ? demande-t-il.
— Ne faites pas l’imbécile. Je vous aime.
Il sourit d’une oreille à l’autre.
— Vous ne l’aviez jamais dit.
Je le contemple, étonnée.
— Vraiment ?
— Pas de manière si directe. Vous l’avez avoué à Franco. Mais l’idée m’a effleuré à une ou deux reprises que, peut-être, vous aviez dit cela parce que c’est ce qu’il voulait entendre.
Hector doutait donc de mes sentiments ? Est-ce pour cela qu’il s’est montré si distant ?
— Eh bien, maintenant vous êtes fixé. Je vous aime.
Il hausse un sourcil.
— Plus que vous n’aimiez Alejandro ?
— Je ne l’ai jamais aimé.
— Plus que vous n’aimiez ce garçon du désert ?
— Il s’appelait Humberto, et à présent je vous trouve mesquin.
Son sourire ne vacille pas. J’ai l’impression d’être face à un petit garçon sur le point d’ouvrir ses cadeaux à l’occasion de la fête de la Délivrance. Il se penche un peu plus vers moi, si bien que nos lèvres s’effleurent presque. Il écarte une mèche de cheveux de mon cou, et le contact de ses doigts sur ma peau me fait frémir.
— Si nous étions seuls en ce moment, susurre-t-il, je vous…
— Et je vous laisserais faire.
Le chariot s’enfonce dans une ornière et nos fronts s’entrechoquent. Il se palpe le visage.
— Non, Hector. Vous risquez d’enlever votre maquillage.
Sa main se fige et il la laisse retomber avec une grimace.
— Venez là, alors.
Je me réfugie au creux de son bras, qu’il enroule autour de mon épaule. Je m’abandonne contre lui, évitant de frotter mon visage poudré contre sa pèlerine. Il appuie ses lèvres sur le sommet de mon crâne, et je ferme les yeux.
— Je vous aime aussi, me glisse-t-il à l’oreille. À la folie.
— Alors, vous allez m’épouser ?
— Je suppose que oui.
Je lui donne un petit coup de coude dans l’estomac.
— Même si ça veut dire devenir prince consort ? Et avoir pour épouse une femme aussi puissante que moi ?
Il lâche un soupir.
— Oui.
— J’aimerais que vous continuiez à exercer la fonction de commandant de la garde royale, à assurer ma protection personnelle. Enfin, seulement si vous le souhaitez.
Il resserre son étreinte.
— J’en serais ravi.
— À présent, il ne nous reste plus qu’à survivre aux prochaines semaines.
— Je dois avouer que j’ai soudain très envie d’y survivre.
Une douce chaleur s’empare de mon corps. Je me réjouis de ne jamais avoir cessé de prendre mes doses de Voile de la Vierge.
— Remettez tous votre capuchon ! Nous sommes sur le point de rejoindre la voie principale, nous informe Storm.
Après un dernier virage, nous débouchons sur un chemin très fréquenté. Inviernos à pied, chariots et équipages. Je m’aperçois que les capuchons sont très à la mode. À moins que ce ne soit le climat qui veuille ça.
Les secousses cessent à l’instant où nous nous engageons sur la route. Je jette un coup d’œil par terre. Les pavés sont agencés de manière parfaite, pas un ne dépasse, et le mortier qui les lie, constitué entre autres de minuscules éclats de verre, étincelle. Cette route est un chef-d’œuvre. C’est injuste que mon ennemi bénéficie d’une voie si glorieuse alors que celle qui mène à Brisadulce est envahie par les racines et à moitié ensevelie sous le sable. Et dire que c’est à cause de la récente guerre contre Invierne que je n’ai pas pu récolter les fonds nécessaires à sa rénovation.
Si jamais nous assiégeons un jour Umbra de Deus, je détruirai cette voie ; il n’en restera que des décombres ! Mes pensées sont mesquines, je le sais, mais c’est plus fort que moi.
Les Inviernos qui défilent sur cette route sont d’une beauté stupéfiante. À les voir ainsi rassemblés, je songe combien mon peuple doit leur paraître bizarre. Sans grâce, trapu, et sombre.
— Évitez de les fixer comme ça, chuchote Hector. Vous risquez d’attirer l’attention.
Il a raison. Je me pelotonne contre lui, tâchant de me faire invisible, et je tends l’oreille, m’imprégnant des sons qui m’entourent. Une cacophonie de piétinements, de bruits de roues et de claquements de fers, le tout sur fond de bavardages incessants. Je discerne certains mots de la Lengua Classica. Mais pour la plupart, je ne les connais pas, les syllabes s’étirant, oscillant tel un chant entre les aigus et les graves. D’après Storm, les Inviernos peuplaient la terre longtemps avant la venue de mon peuple, un intrus apparu assez récemment. Il est donc logique que les Inviernos possèdent leur propre langue, très ancienne, aux consonances étrangères.
Je me dresse soudain, droite comme un I.
— Qu’y a-t-il, Elisa ? s’inquiète Hector.
— Pourquoi tant d’Inviernos parlent-ils la Lengua Classica ? Si c’est notre peuple qui a créé cette langue, et que les Inviernos existaient déjà avant notre apparition sur terre, comme le prétend Storm, pourquoi l’ont-ils adoptée ?
Storm tourne la tête et me décoche un regard noir. Je me recroqueville contre Hector comme une petite fille qui se serait fait réprimander.
— Storm pense dire la vérité, reprend Hector. Mais peut-être a-t-il été induit en erreur sur ce point-là.
— Possible.
Nous faisons le reste du trajet en silence. Ma Pierre Sacrée diffuse désormais un froid éloquent. Ma satanée capuche m’agace, bloque en grande partie mon champ de vision. Des fourmillements me picotent le cou. Le danger peut venir de n’importe où, et je n’ai aucun moyen de l’anticiper.
La charrette marque un arrêt brutal. La voix sifflante d’un Invierno retentit :
— Les raisons de votre passage à Umbra de Deus ?
— Une livraison de marchandises destinée au Deciregus de la Maison du Séquoia Noueux, déclare Storm.
Je ne peux qu’admirer la manière dont il a maquillé la vérité pour ne pas mentir.
— Préparez-vous à l’inspection.
Hector me lâche l’épaule pour placer sa main sur la garde de son épée, sous sa pèlerine. Je palpe ma ceinture à la recherche de ma dague.
— Avez-vous pour habitude de contrôler les marchandises adressées aux Deciregi ? demande Storm sans se départir de son calme. Je pense que Son Éminence apprécierait une certaine discrétion de votre part. Mais si vous devez vraiment inscrire quelque chose dans votre registre… viens par ici, petite métisse. Montre-lui tes pieds.
Un long silence s’ensuit. J’échange un bref regard avec Mara. Le dos droit, superbes sur leurs chevaux, Belén et elle affectent un détachement arrogant, le regard fixé droit devant eux.
— C’est bon, vous pouvez passer, déclare enfin l’Invierno.
Puis il ajoute sur un ton plus formel :
— La porte des ténèbres se referme.
— La porte des ténèbres se referme, répond Waterfall.
Et la charrette se remet en branle.
Nous passons sous une immense arche qui m’éblouit momentanément. L’imposante porte de pierre est tapissée de morceaux de verres alignés qui renvoient les rayons du soleil. Sous la voûte est suspendu un mobile constitué de pierres précieuses multicolores agitées par le vent. Il réfracte la lumière sur les parois environnantes.
À peine a-t-on franchi le mur d’enceinte que la route se met à grimper en lacets. Nous passons devant un épicier, un maréchal-ferrant, deux stands de marchands de verre et un square où de jeunes garçons jouent à la balle. Tout semble si familier, si normal.
Toutefois, des différences ne tardent pas à se manifester. Les gens portent des vêtements étrangement uniformes ; seules les broderies des tuniques qui dépassent de sous les pèlerines varient d’un passant à l’autre. Nous dépassons un pilori où sont exhibés cinq Inviernos – trois hommes et deux femmes – nus et grelottant de froid, couverts de bleus et d’entailles, et vautrés dans leur crasse. Deux cadavres en décomposition pendent au bout de cordes accrochées à une tourelle. Sur le crâne de l’un d’eux est perché un vautour.
Pas un seul visage souriant. Les gens affichent une mine morne et abattue.
Nous pénétrons dans un hangar. Une porte coulissante se referme sur notre passage. On se retrouve brusquement dans le noir total.
Des bruits de pas précipités. Le cliquetis d’épées que l’on dégaine. La lumière aveuglante d’une torche.
Je cligne des yeux pour les acclimater à l’obscurité. Nous sommes cernés de toutes parts par une compagnie d’Inviernos armés. Derrière eux, une rangée d’archers nous ajuste.
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— Descendez du véhicule ! nous ordonne-t-on. Vous deux, pied à terre. Lentement ; gardez les mains en l’air.
Mara et Belén échangent un bref signe de tête. Hector ne dégaine pas son épée, en revanche sa main n’est pas loin de son bassin. Mes compagnons sont prêts à se battre. Je n’ai qu’un mot à dire.
Je me dresse dans le chariot, qui s’ébranle sous mon poids. Je rejette ma capuche en arrière.
— Nous sommes venus en paix. Vous n’avez rien à craindre de nous.
Mes camarades suivent mon exemple. Belén et Mara sautent à terre et, près de moi, Hector se lève à son tour. Belén m’offre son bras et m’aide à descendre.
Les soldats s’écartent pour faire place à un autre personnage. Un homme de taille plutôt moyenne pour un Invierno. Ses cheveux sont ramenés en arrière, et son nez lui donne un air dur. Un arbre est brodé sur son manteau à l’endroit du cœur. Un immense conifère vert qui ploie sous son propre poids.
— Je suis le sénéchal de la Maison du Séquoia Noueux. Suivez-moi, je vous prie.
Il pivote sur ses talons et s’éloigne à grandes enjambées sans se donner la peine de vérifier si nous le suivons. Nous lui emboîtons le pas. Et nous avons beau être cernés, je garde espoir : ils ne nous ont pas confisqué nos armes.
Le sénéchal nous conduit à travers un dédale de corridors étroits éclairés par des torches. Nous évoluons dans un décor étincelant, depuis les murs de granit et de quartz jusqu’aux candélabres en argent. Le couloir forme un coude avant de déboucher sur une immense porte à double battant en pin noueux. Ma Pierre Sacrée me glace les entrailles.
Les portes s’ouvrent sur une salle d’audience imposante. Un séquoia géant se dresse en son centre, entouré d’un parapet ; des filets de lumière s’infiltrent par des lanterneaux, éclairant les branchages supérieurs. Les étranges oiseaux-insectes que j’ai vus pour la première fois sur l’île secrète du zafira volettent de branche en branche. Un voile de tulle chatoyant tapisse la base de l’arbre.
Au-delà du séquoia, un trône constitué de branches de genévriers entremêlées où préside un Invierno sublime. Sa peau satinée est presque translucide, et ses cheveux qui cascadent jusqu’à sa taille sont aussi blancs qu’un nuage d’été. Ses longs doigts fins sont agrippés aux accoudoirs. Sa main droite est nue tandis que la gauche est protégée d’un gantelet de maille aux extrémités acérées, telles des griffes.
Ses yeux ne présentent ni pupilles ni iris. Ils sont noirs et liquides comme du goudron.
Une poignée de jeunes Inviernos de sexe indéfini se tiennent de part et d’autre du trône, pieds nus, vêtus d’une chemise qui les couvre jusqu’au genou. Sur leur vêtement, comme sur celui du sénéchal, est brodé l’emblème de la maison, un séquoia au tronc noueux.
Bien que ma Pierre Sacrée distille des gouttelettes de glace dans mes veines, j’affiche un visage impassible.
— Agenouillez-vous devant Son Éminence, Le Froid Saisissant Ne Peut Ébranler L’Arbre Tout-Puissant, Deciregus de la Maison du Séquoia Noueux ! tonne le sénéchal.
Storm et Waterfall se prosternent face au bel Invierno, et tout le monde les imite. Sauf moi.
Le Deciregus – Tree – porte instinctivement sa longue main dénudée à l’amulette qui pend à son cou et effleure sa Pierre Sacrée.
— Vous ne suivez pas l’exemple de vos camarades ? m’interroge-t-il de sa voix sifflante.
— Je suis la reine de Joya d’Arena ainsi que l’Élue. Je ne m’agenouille devant personne.
Un sourire étire ses lèvres, révélant des dents limées en pointes.
— Bienvenue dans la Maison du Séquoia Noueux, petite reine.
Il se tourne alors vers Storm qui s’est prosterné, face contre terre, les bras en croix.
— Lève-toi, Celui Qui Dérive Doucement Au Gré Du Vent Devient Aussi Puissant Que L’Orage.
Storm se met debout tout en gardant les yeux rivés au sol.
— Je vous salue, vénéré père.
Stupéfaite, je dévisage Storm. Il n’a jamais mentionné le fait que le Deciregus était son père.
— Mon fils. Tu as failli à ton devoir à Joya d’Arena. C’est pour recevoir une mort honorable que tu es revenu chez toi ?
Storm relève brusquement la tête et soutient le regard de son père.
— Non.
Le Deciregus ouvre la bouche mais je ne lui laisse pas le temps de répondre :
— Votre fils est mon agent de liaison à Invierne. En cette qualité, il est placé sous ma protection. Attenter à sa vie serait un acte de guerre. (Je croise le regard de Storm et lui adresse un léger sourire.) En outre, il n’a pas failli à son devoir. Il est tout à fait honorable.
Le Deciregus se hérisse.
— Que savez-vous de l’honneur d’un Invierno, petite reine ?
— Ce que je sais, c’est que votre condescendance n’est pas du meilleur goût. Si vous avez l’intention de négocier l’obtention d’un port en mon royaume, vous feriez mieux de vous adresser à moi de manière convenable. Pour commencer, appelez-moi « Votre Majesté ».
Il tapote sa lèvre inférieure du bout de son long index.
— Nous n’avons plus besoin d’obtenir un port dans votre pays, puisque nous vous avons vous.
— Vous ne m’avez pas, rétorqué-je d’une voix ferme, quoique mon cœur batte à tout rompre.
Peut-être vais-je enfin savoir pourquoi Invierne a lancé une armée à ma poursuite. Pourquoi on a kidnappé Hector, pourquoi on a cherché à tout prix à m’attirer jusqu’ici.
— Vous ne pouvez pas la garder contre son gré, commente Storm. Elle est trop puissante.
Pourvu qu’il ait raison.
— Si vous n’êtes pas venue dans le but de rester, Votre Majesté, alors pourquoi être venue tout court ?
Prenant soudain conscience que mes camarades sont toujours prosternés, je me renfrogne.
— Joyens, levez-vous, leur ordonné-je.
Ils s’exécutent. Mara me remercie d’un regard.
— Je suis venue chercher des réponses à mes questions.
Une vérité partielle, je suis bien consciente que les Inviernos sont passés maîtres dans l’art du mensonge par omission.
Le Deciregus considère ma réponse. Il passe chacun de mes compagnons en revue, s’attardant un moment sur Mula.
— Cascade Figée Qui Pleure Sa Jeunesse Fougueuse, je te prie d’aller préparer les appartements de nos invités.
La sœur de Storm est la seule à être encore agenouillée. Elle se lève, évitant le regard de son père. Elle a l’air terrorisée.
— Oui, vénéré père, répond-elle d’une voix tremblotante avant de déguerpir.
Perplexe, je la regarde s’éloigner.
J’imagine que nous allons être faits prisonniers. Je tends l’oreille, m’attendant à entendre les épées se dégainer et les soldats nous encercler. Cependant, personne ne bouge.
Le Deciregus finit par rompre le silence.
— Que voulez-vous savoir au juste ?
Je réponds sans hésiter.
— Je veux savoir pourquoi vous m’avez pourchassée avec autant d’acharnement. Je veux savoir où la porte des ténèbres mène. Et je veux rencontrer l’autre Élu.
S’il est surpris que j’en sache autant, il n’en laisse rien transparaître.
— Et que proposez-vous en échange de ces renseignements ?
— Ce sera donnant-donnant, évidemment. Un renseignement en échange d’un autre. Et… (J’esquisse un geste nonchalant de la main.) Si vous répondez à mes questions, je m’engage à vous révéler où se situe la source du zafira.
Le fait qu’elle soit enfouie sous une montagne est, pour l’heure, hors de propos.
Il se dresse d’un bond. Sa Pierre Sacrée émet une vive une lumière bleue.
— Comment savoir si vous dites la vérité ? Tous les Joyens sont des menteurs.
— Apparemment. C’est ce qu’on n’arrête pas de nous répéter, marmonne Hector dans sa barbe.
— Je l’ai vu de mes yeux, dit Storm. J’ai franchi la porte qui mène au zafira, et j’ai expérimenté son pouvoir par moi-même. C’est la raison pour laquelle ma sœur a accepté de nous conduire jusqu’à vous aujourd’hui – elle a senti le pouvoir croissant qui m’habite. Et la reine Elisa serait consternée d’apprendre qu’il est arrivé malheur à une personne qui lui a apporté de l’aide.
Est-ce pour cela qu’il a congédié Waterfall ? Pour la faire châtier, voire assassiner ?
Les propos de Storm n’ont pas laissé le Deciregus de marbre. Son visage change. Il descend de son estrade, les bras écartés. Hector se met en posture défensive près de moi, pourtant le sorcier n’a d’yeux que pour Storm.
— Mon fils. (Ils se serrent par les bras.) Le seul Invierno en plusieurs millénaires à avoir franchi la porte qui mène à la vie ! Le zafira t’a laissé la vie sauve. Tu es dorénavant un véritable animagus.
Je le jauge avec méfiance. Son revirement soudain me paraît étrangement suspect, et son sourire factice.
Le Deciregus se tourne vers moi.
— Vos trois questions mènent toutes au même endroit. Reposez-vous. Mangez. Cette nuit, quand la cité sera endormie, je vous conduirai au temple du Levant, où vous trouverez vos réponses.
Le sénéchal donne le signal et une cohorte de frêles Inviernos, pieds nus, nous encercle et nous pousse vers la sortie. Nous quittons la salle d’audience et son gigantesque séquoia pour nous engager dans un tunnel humide qui empeste la vase et l’urine de rongeur. Nous enfilons le couloir méandreux, gravissons une volée de marches à pic, et parvenons devant une porte qui donne sur une chambre exiguë. Quelques fenêtres percent les murs en hauteur. Les tentures et les riches tapis dans les tons pourpres ne suffisent pas à donner à cette pièce froide et étroite une atmosphère chaleureuse.
— Veuillez nous excuser de vous recevoir dans ces conditions, Votre Majesté, déclare le sénéchal. Mais c’est le mieux que nous puissions faire étant donné les circonstances. Nous n’osons pas vous loger dans nos appartements princiers. La Maison du Séquoia Noueux compte de nombreux ennemis, et je ne donne pas cher de votre peau si l’un d’eux venait à apprendre que nous vous avons offert l’hospitalité.
— Merci, dis-je. Cette chambre fera très bien l’affaire.
— Je vous conseille vivement, à vous ainsi qu’à vos camarades, de ne pas avoir recours à la magie tant que vous serez sous ce toit. Tous les animagi de la cité percevraient votre présence, si ce n’est pas déjà fait.
— Nous n’avons aucunement l’intention d’user de notre pouvoir tant que nous bénéficions de l’hospitalité de la Maison du Séquoia Noueux. Sauf si nous avons à nous défendre, cela va de soi.
— Évidemment. Je vais vous faire porter une collation. La porte n’est pas fermée à clef – vous n’êtes pas prisonniers en cette demeure. Mais je ne saurais trop vous recommander de ne pas vous montrer.
Sur ces mots, le sénéchal s’incline et pivote sur ses talons, refermant la lourde porte derrière lui.
— Eh bien, remarque Mara en fixant la porte. Ça s’est mieux passé que prévu.
— Trop bien même, marmonne Storm. (Il glisse les doigts dans sa chevelure presque blanche et scrute le vide.) Je savais que mon père sauterait sur l’occasion de nous aider, mais…
Le doute se peint sur ses traits magnifiques.
— Waterfall n’en doutait pas non plus, lui rappelé-je. Vous aviez sûrement une bonne raison de le penser enclin à nous porter assistance.
Il hoche la tête.
— Il est l’un des deux Deciregi à s’opposer à la guerre que nous menons contre votre royaume. Pour eux, c’est un gaspillage de ressources ainsi qu’un péché aux yeux du Destin. S’allier avec la reine de Joya, qui s’avère être l’Élue, lui permettrait de renverser ses ennemis. Toutefois…
— Je ne l’aime pas, dit Mula. Il a des yeux bizarres.
Je tente de la rassurer.
— Nous allons rester sur nos gardes, je te le promets.
— Êtes-vous sûre qu’il soit judicieux de leur révéler l’endroit où se trouve le zafira ? demande Mara.
Elle est assise auprès de Belén sur une étroite paillasse ; leurs épaules s’effleurent.
Un soupir de frustration m’échappe.
— Non, avoué-je. Je n’en suis pas sûre. Mais si ce qu’ils prétendent est vrai, à savoir que notre peuple leur a volé le zafira, il y a des milliers d’années de cela, en plus de leurs terres et de leurs biens, alors il faut les mener jusqu’à la source, par souci de justice.
— En outre, ajoute Hector, la montagne s’est effondrée sur ladite source. Pour y parvenir, il faudrait mobiliser d’incroyables ressources. Sans compter le temps que cela prendra.
Un sourire s’épanouit sur mon visage.
— Voilà une idée qui me plaît. Une façon d’occuper les Inviernos pendant des générations. Sans oublier que je possède une flotte. Pas eux. Si d’aventure ils se comportent mal, il me suffira de leur couper l’accès à l’île.
Hector me contemple d’un air admiratif, et mes joues s’empourprent. Cet instant est éphémère. Hector fronce les sourcils.
— Il y a fort à parier qu’ils vont nous tendre une embuscade ce soir.
— Quand ils viendront nous chercher, explique Storm, ils nous diviseront. Ils insisteront pour que seuls les animagi pénètrent dans le temple du Levant.
— Et moi, j’insisterai pour que nous y entrions tous.
— Ils seront très fermes sur ce point, réplique Storm. Peut-être vous permettront-ils de prendre une personne avec vous.
— Belén m’accompagnera.
Celui-ci hoche la tête mais Hector ne semble pas du même avis.
— Non. J’irai.
— Vos côtes fêlées ! Vos doigts…
— Belén n’a plus qu’un œil.
Je lui décoche un regard noir. Cette remarque est mesquine. Hector vaut mieux que cela.
Il me saisit la main et, bien que tous les yeux soient braqués sur nous, il porte mes doigts à ses lèvres. Il plante dans le mien un regard ardent.
— Je refuse de me séparer de vous.
Ma gorge se noue. Je prends conscience que moi non plus, je ne veux plus le perdre.
— D’accord.
Le crépuscule cède bientôt place à la nuit, et les vitraux hauts-perchés projettent des ombres sur les murs de notre chambre. Des lampes à huile sont disposées dans des alcôves tout autour de nous ; Mula prend l’initiative de les allumer. Waterfall nous apporte un plateau avec une grande théière fumante et de la nourriture – un pain aromatique truffé aux pignons de pin, des œufs durs de cane assaisonnés au basilic et à la sauge. Je marque un instant d’hésitation, craignant qu’on cherche à nous empoisonner. Mais, voyant que Storm se jette sur la nourriture, je l’imite bientôt. Tout est trop sec à mon goût, trop salé alors que j’ai un penchant pour le sucré. Pourtant je m’en satisfais. Mula ronronne comme un chaton en dégustant les œufs durs. Elle s’en enfourne trois d’affilée dans la bouche.
Comme Waterfall se penche pour rassembler les récipients vides, elle lâche un petit cri de douleur.
Storm lui saisit l’avant-bras.
— Combien ? demande-t-il dans un murmure.
Waterfall dégage son bras.
— Il s’est montré charitable. Seulement cinq coups de fouet.
Elle attrape le plateau et s’éclipse sans se retourner.
Je fixe la porte, parcourue de frissons.
— Vous pensez que mon père ne la traite pas de manière juste, observe Storm.
— Les Inviernos sont-ils tous aussi durs avec leurs propres enfants ?
— Non. Mon père passe pour un chef de famille particulièrement indulgent et doux.
Je le contemple, bouche bée.
— Chez nous, discipline et loyauté sont les deux valeurs phares. Nous les plaçons au-dessus de tout. Ma sœur a accepté de nous aider sans consulter au préalable le prince de la Maison. Elle aurait dû aller le trouver en premier.
— Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ? s’étonne Mara.
Storm secoue la tête.
— Elle n’aurait pas pu obtenir d’audience avant ce soir. Ce qui aurait retardé l’action, et augmenté le risque qu’on vous découvre. Ou pire : donné à une autre Maison l’opportunité de prendre les devants. Si elle avait attendu de lui parler avant d’agir, elle aurait reçu au moins trente coups de fouet. (Voyant nos expressions horrifiées, Storm hausse les épaules.) Nous avons un dicton. Mon peuple dit qu’il faut toujours « choisir la voie où nous recevrons le moins de coups de fouet ».
— C’est atroce, murmuré-je pour moi-même.
— Vous confondez « atroce » et « différent », rétorque-t-il. La même expression existe chez vous, n’est-ce pas ? « Le moindre des maux ». Combien de fois avez-vous dû choisir entre mal et pire ? Très souvent, j’imagine.
Mais le châtiment physique est un acte barbare. D’autant plus pour un acte si peu répréhensible. Difficile d’exposer mon point de vue à Storm sans l’offusquer. Je me contente donc de hocher la tête. En mon for intérieur, mon cœur se fend. Il nous reste tellement de chemin à parcourir, à Storm et à moi, avant de réussir à nous comprendre. J’ai l’impression qu’un gouffre nous sépare.
Arrive la nuit et personne ne vient nous chercher. Mes compagnons se tiennent à l’écart pour me permettre d’arpenter la pièce.
Cette situation a un air de déjà-vu. Il y a un an – ou moins – le comte Treviño, sous le couvert de l’hospitalité, m’avait faite prisonnière. Lorsque ses soldats sont venus me chercher, c’est Humberto qui m’a accompagnée. Pour se faire brutalement assassiner sous mes yeux, peu après.
Hector me regarde tandis que je tourne comme une lionne en cage. Je le sens. Je pivote face à lui pour m’imprégner de sa présence, mémoriser ses traits. Une scène brutale me revient tout à coup en mémoire : Humberto, la gorge tranchée sous mes yeux. Son sang se déversant sur mes mains.
Hector s’inquiète.
— Qu’y a-t-il ?
Je m’élance auprès de lui, l’enlace par la taille, et pose le front contre son torse. Il enroule ses bras autour de mes épaules.
— Je ne veux pas qu’il vous arrive quoi que ce soit, dis-je.
— Ah… Je comprends.
J’attends la suite. Les platitudes qu’on réplique d’ordinaire dans ces cas-là. Ximena m’aurait sans doute répondu : « Tout va bien se passer, ma perle. » Au souvenir de mon ancienne nourrice, une boule se forme dans ma gorge. Parfois, j’ai vraiment besoin d’elle à mes côtés, pour me rassurer.
Toutefois, Hector ne s’y prend pas de cette manière. Je lève le nez et croise son regard, enflammé, brûlant d’amour. Et d’une franchise indéniable.
— C’est mon devoir, Elisa. Vous défendre au péril de ma vie. C’est une éventualité à laquelle vous devez vous préparer. Et si ça arrive, je ne veux pas que vous vous laissiez aller. Promettez-le-moi. Si jamais il m’arrive malheur, vous poursuivrez votre combat. Sans jamais baisser les bras.
J’ai parfois besoin qu’on me mette face à mes craintes. Ses paroles me redonnent de la force.
— Je vous le promets.
Des coups sont frappés à la porte.
Mes compagnons se dressent d’un bond, prêts à dégainer. Mon regard navigue de visage en visage. J’y lis de la détermination.
— Entrez ! dis-je.
Le sénéchal apparaît dans l’encadrement.
— Votre Majesté, me salue-t-il d’un geste de la tête qui passerait pour de la grossièreté à la cour de Joya d’Arena. Son Éminence le Deciregus requiert votre compagnie ainsi que celle de son fils. Il exige que vous le rejoigniez sans attendre et aussi discrètement que possible.
— Bien entendu.
J’invite Hector à me suivre.
Le sénéchal lève la main pour m’arrêter. Il a de longs doigts fuselés, pâles comme le clair de lune.
— Seuls les animagi peuvent pénétrer dans le temple du Levant, déclare-t-il, rabâchant mot pour mot l’argument que Storm avait prévu.
Storm répond à ma place.
— Mais chaque animagus est libre d’entrer escorté d’une personne de son choix. C’est la loi, et vous ne pouvez vous y opposer.
Les yeux bleus du sénéchal se plissent.
— Les accompagnateurs sont des esclaves. Ils escortent leur maître pour les servir, et rien d’autre.
Hector le foudroie du regard.
— Je suis l’humble serviteur de ma reine.
Ils se toisent l’un l’autre pendant quelques instants, au terme desquels le sénéchal hausse les épaules.
— À votre guise. (Il pivote face à Storm.) Avez-vous l’intention d’emmener un serviteur aussi ?
Storm m’adresse un regard appuyé. Je réfléchis à la question. Belén et sa lame ne seraient pas de trop à nos côtés. En revanche, je refuse de laisser Mara seule avec une fillette, au cas où il y aurait du grabuge.
— Mula accompagnera Storm.
Mula esquisse un pas en avant ; ses yeux dorés étincellent.
Nous emboîtons le pas au sénéchal. Je jette un dernier coup d’œil en arrière, espérant recevoir de mes amis quelques mots de soutien et de réconfort. Mara m’adresse un signe d’encouragement de la tête, sans parvenir à déguiser son inquiétude. Belén lui prend la main. Elle la lui serre fort.
Le sénéchal nous conduit au cœur de la Maison du Séquoia Noueux à travers un dédale de corridors éclairés à la lumière diffuse des torches. Nous atteignons une porte faite d’un pin si ancien qu’il craquelle. Il tire une grosse clef en laiton de sa poche et l’insère dans la serrure.
La porte s’ouvre sur une pièce exiguë sans fenêtre. Les murs et le sol en pierre grise sont complètement nus, à l’exception d’une large tenture suspendue au mur d’en face. Le sénéchal déplace la torche qui vient illuminer la tapisserie, un splendide ouvrage cousu de fils éclatants. Elle représente une scène mythologique. Un animagus se dresse sur un haut promontoire dominant une vallée verdoyante. Il est différent des Inviernos que j’ai pu croiser – plus grand et fin comme un roseau, avec des yeux bleus si grands qu’ils paraissent engloutir le reste de son visage. Il n’a que trois doigts à chaque main ; j’ignore si c’est le résultat d’un style artistique primitif ou si l’image est une représentation fidèle de la réalité.
L’animagus brandit son sceptre en direction du ciel. Un éclair bleu jaillit du pommeau pour aller percuter dans une gerbe d’étincelles une sorte d’insecte gigantesque de la taille d’une maison. Les ailes très fines de l’étrange créature sont déployées et sa bouche est grande ouverte tandis qu’elle semble lâcher un cri d’agonie.
La porte se referme en claquant derrière moi, et je sursaute.
— Cette tapisserie est très ancienne, m’apprend le sénéchal d’une voix qui résonne dans la pièce. Elle illustre une grande victoire, dont nous avons, hélas, perdu toute description détaillée. Nous conservons précieusement ces tentures, dans l’espoir qu’un jour nous en apprendrons davantage.
— Une telle créature existe-t-elle ?
Je tends le bras vers la tapisserie et, à distance respectueuse, trace le contour de l’une de ses pattes noires, longue et mince.
— Plus de nos jours, quoique nous ayons retrouvé des restes. Quand votre peuple est apparu en ce monde, il a détruit ou transformé tout ce qu’il considérait comme une menace. Aujourd’hui, ne subsistent plus que les Inviernos, ainsi que de lointains cousins de ce grand insecte. Nous ne sommes plus que les ombres de ce que nous étions alors, ajoute-t-il d’une voix songeuse.
Comme je m’apprête à lui poser d’autres questions, il écarte la tapisserie, révélant l’entrée d’un long tunnel bas de plafond. J’adresse un regard interrogateur à Storm.
— Je savais qu’il existait une entrée secrète, m’explique-t-il. Mais j’ignorais où. Les maisons des dirigeants sont disposées en croissant autour du temple du Levant. Chaque maison est reliée au temple par un tunnel, à n’en pas douter. (Il se penche et s’engouffre dans le passage à la suite du sénéchal.) Je crois que vous n’avez rien à craindre, Votre Majesté, dit-il par-dessus son épaule.
Mula pénètre dans le tunnel derrière lui sans la moindre hésitation. Pour sa part, Hector jette un coup d’œil méfiant à l’intérieur.
— Il n’y pas de place pour se battre à l’épée.
— Un ennemi se retrouverait aussi désavantagé que vous, lui fais-je remarquer.
Il opine du chef et, d’un geste, m’invite à passer en premier, non sans ajouter au préalable :
— Tenez-vous prête à dégainer.
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Le tunnel est si bas et étroit que nous sommes forcés d’avancer en file indienne, tête baissée, à l’exception de Mula. Seul le sénéchal porte une torche et, une fois la tapisserie replacée devant l’entrée, il fait sombre comme en pleine nuit. C’est l’endroit rêvé pour une embuscade. Nous marchons en silence, l’oreille tendue, attentifs au moindre bruit.
Depuis mon arrivée à Umbra de Deus, ma Pierre Sacrée est déchaînée – tantôt froide comme la glace, tantôt brûlante comme les braises. Toutes les choses auxquelles elle réagit d’ordinaire se trouvent soudain réunies en un seul et même endroit – mes proches, mes ennemis, et d’autres Pierres Sacrées à foison. Outre les Deciregi, qui sait combien d’animagi résident dans cette cité, chacun en possession de sa propre pierre ? J’ai pris le parti d’ignorer les signaux qu’elle émet, n’ayant aucun moyen de les interpréter.
Dans le tunnel, un changement brutal se produit. Les ondes successivement brûlantes et glaciales sont soudain remplacées par une vibration mélodieuse et réconfortante semblable à une chanson. Une chaleur joyeuse se diffuse dans mes membres, comme si j’étais sur le point de saluer le soleil levant.
— Storm ?
— Je le sens aussi, répond-il d’une voix sans surprise.
Devant nous, la torche vacille, illuminant la paroi rocheuse à mesure qu’avance le sénéchal. Tout à coup, un détail attire mon regard.
— Attendez !
Tout le monde se fige. Je bouscule légèrement Mula pour m’approcher du mur. J’effleure la roche à l’endroit qui m’intéresse. Ce sont des caractères gravés dans la pierre. Je les reconnais pour les avoir déjà vus.
La porte qui mène à la vie est étroite et petite, et rares sont ceux qui la trouvent.
— C’est ce qui est écrit dans le tunnel sous… menant au zafira, remarque Storm.
— Oui.
Ce qu’il a failli dire, ce qu’il ne voulait pas que le sénéchal entende, c’est que ces mêmes mots sont également inscrits dans le tunnel situé sous les catacombes de ma capitale.
— Je me demande s’ils n’indiquent pas systématiquement un lieu important, observe-t-il. Une source de pouvoir peut-être.
— La question mérite d’être creusée, réplique Hector. Quand nous en aurons le temps.
Autrement dit, une fois de retour chez nous. À supposer que mon royaume subsiste.
— Son Éminence le Deciregus vous attend, intervient le sénéchal d’un ton cinglant.
Il reprend la marche sans attendre.
Le sol s’élève progressivement. Ma respiration s’accélère et les muscles de mes cuisses me brûlent. Le bourdonnement de ma Pierre Sacrée redouble d’intensité. Et même si je n’ai pas fait appel au zafira, il monte de la terre pour s’insinuer dans mes membres.
Le bout du tunnel apparaît enfin.
Le sénéchal écarte une tenture, et une brise fraîche m’effleure le visage. Le passage débouche sur une salle colossale en forme de croissant. Le mur en demi-lune est recouvert d’inscriptions noires dans une langue inconnue. D’immenses draperies sont déployées à intervalles réguliers. Elles paraissent minuscules sur ce mur massif. Je suppose que chacune d’entre elles dissimule l’entrée d’un tunnel menant à l’une des grandes maisons dirigeantes d’Umbra de Deus. Dix tunnels, soit dix angles d’attaque possibles. Nous finirions encerclés en un battement de cils.
Face à nous se dresse un mur de vitraux enchâssés dans une immense structure en fer forgé. Chaque panneau arbore une couleur différente, avec une dominante de bleus et de verts. Les flammes vacillantes des torches fixées au mur donnent de la profondeur au verre, qui paraît presque en fusion.
Le vent s’infiltre entre les carreaux par endroits. Sous nos pieds, je discerne le grondement d’un torrent. Ou bien s’agit-il simplement de ma Pierre Sacrée, qui vibre si fort à présent que tout le monde a dû en percevoir les ondes ?
Devant nous se tiennent deux Inviernos en robe blanche. Le père de Storm, ainsi qu’une femme à la chevelure blanche, presque translucide, qui dégringole jusqu’à ses genoux. Les traits de la femme sont très fins, et sa peau impeccable trop tirée. Impossible de lui donner un âge, ni même de lire dans ses yeux noirs comme le jais, mais son port est celui d’une femme ayant vécu.
— Votre Majesté, me salue le père de Storm. Je vous présente Son Éminence La Plaine Est L’Amie Du Faucon Qui Prend Son Envol, Deciregus de la Maison de la Fontaine Chatoyante.
Elle incline la tête.
— Votre Majesté, siffle-t-elle.
— Votre Éminence. Je suis ravie de faire votre connaissance.
Et je suis sincère. C’est la première fois que je vois une femme animagus. Mais, loin de partager mon enthousiasme, elle me toise avec dédain, les yeux étrécis, le menton haut.
— Parlez, m’ordonne-t-elle. Dites-nous ce que vous savez du zafira.
— C’est avec le Deciregus de la Maison du Séquoia Noueux que j’ai passé un accord. Quant à vous, ma dame, non seulement je ne vous connais pas, mais je ne vous fais pas confiance.
Elle hausse les sourcils sans mot dire. Je lui ai cloué le bec. J’esquisse un sourire imperceptible. Jamais je ne pourrais faire preuve de si peu de tact envers un noble, à Joya d’Arena. Ça ne passerait pas. Cependant, le mépris semble être de mise à Invierne.
Storm s’avance.
— La Maison de la Fontaine Chatoyante compte parmi nos meilleurs alliés, m’apprend-il. Comme mon père, ses membres sont d’avis que la guerre entre nos deux peuples n’a que trop duré. Et coûté. La Plaine – nous l’appelons également Hawk – ne demande qu’à trouver un terrain d’entente.
— Donnez-nous la localisation du zafira. Ensuite, nous répondrons à vos questions, déclare Hawk.
Et puis quoi encore ?
— Les réponses d’abord.
Hawk échange un regard avec le père de Storm.
— Nous pensons qu’il est préférable que vous parliez en premier, réplique-t-elle. Afin de nous prouver votre bonne foi, en accord avec la volonté du Destin.
C’est exactement ce qu’il ne fallait pas me dire.
— Comment osez-vous invoquer la volonté du Destin ? Son pouvoir vit en moi, et pourtant moi-même je ne prétends pas savoir quelle est sa volonté. Quant à notre bonne foi…
J’examine mes compagnons : un ancien ennemi de mon peuple qui risque son rang et sa réputation pour ma cause, une fillette esclave qui m’a sauvé la vie au péril de la sienne, et l’homme qui a promis de tout abandonner pour me suivre.
Je reprends d’une voix nette et ferme qui résonne dans l’immense salle :
— Nous avons fait un voyage long et périlleux pour venir jusqu’ici. Je pense que cela prouve amplement notre bonne foi.
Le père de Storm plante son regard dans le mien, mais il m’est impossible de lire dans ses yeux, d’un noir surnaturel. Il glisse un mot à l’oreille de Hawk qui hoche la tête.
Tree se redresse et déclare :
— Très bien. Suivez-moi.
Il nous indique le mur de verre aux couleurs de l’arc-en-ciel. Hector porte la main à son épée tandis que je palpe ma ceinture.
De plus près, je m’aperçois qu’une partie de la cloison de verre se distingue du reste. Les couleurs sont comme voilées et le verre ondule et miroite comme un mirage en plein désert.
— S’agit-il de la porte ? dis-je à l’intention des Deciregi.
— En effet, répond le père de Storm. Seuls ceux qui maîtrisent la magie du monde perçoivent le mur du Levant. Plus rares encore sont ceux qui le franchissent. C’est en cela que consiste l’épreuve finale des prétendants au titre d’animagus.
Je m’avance encore de quelques pas.
— Alors, quoi ? Je passe au travers, tout simplement ?
— Si vous y arrivez, rétorque Hawk d’une voix où perce le mépris. Au-delà se trouvent les réponses à vos questions.
— Votre Majesté, dit Hector. Je suis votre garde personnel et, à ce titre, il serait négligent de ma part de ne pas vous mettre en garde. J’ai le sentiment que c’est un piège.
Il a raison. Une mauvaise surprise m’attend de l’autre côté de ce mur, je le sais. Aussi sûrement que le soleil se lève à l’est.
— Mon serviteur peut-il m’accompagner ? Ou dois-je passer seule ?
— Vous pouvez toujours essayer, répond Pine en haussant les épaules.
J’esquisse un pas en avant.
— Elisa, attendez !
Je pivote face à Storm.
Les yeux écarquillés, le souffle précipité, il poursuit :
— Les initiés, ceux de mon cours. La moitié d’entre eux n’en sont jamais revenus.
Il jette un coup d’œil à son père et baisse la tête, contrit. Il a franchi le point de non-retour, trahissant une fois pour toutes sa famille.
Dans un grognement sourd, Tree se dirige vers son fils, sa main gantée levée, s’apprêtant à abattre ses griffes de métal sur son visage.
— Non ! m’écrié-je en invoquant le zafira.
Mon pouvoir enveloppe Storm, l’englobant dans une sorte de bouclier chatoyant. Les griffes de Tree s’y heurtent dans une pluie d’étincelles bleues. Il écarte vivement sa main et recule en titubant et se frottant le poignet.
— Comment avez-vous fait ça ? siffle-t-il. Vous n’êtes pas censée en être capable. Vous n’avez pas reçu la formation !
Je lui adresse un sourire en coin. C’est en partie dû à la chance. Je n’avais pas réussi à former de bouclier depuis mon retour de l’île, où j’étais en contact direct avec le zafira. Mais pas question de lui avouer ça.
— Vous n’avez pas idée de ce dont je suis capable.
Il se redresse, repousse ses cheveux derrière son oreille, et soutient mon regard comme si de rien n’était.
— Dans ce cas, impressionnez-nous. Franchissez la porte.
— Vous avez accepté de passer en premier, lui rappelle Hector.
— Soit.
Il se place face au mur qui ondule et le franchit d’un pas. La paroi, comme liquide, l’engloutit tout entier.
— À mon tour, déclare Hawk avec un sourire faussement modeste, disparaissant à la suite de Tree.
Je scrute la paroi à l’endroit précis où ils l’ont franchie. À l’exception d’un léger miroitement, et du fait que les couleurs se brouillent, elle paraît on ne peut plus solide.
— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demande Hector. Je crains qu’on ne vous attende en embuscade de l’autre côté.
Sa voix résonne dans l’immense salle. Bien que nos hôtes nous aient désertés, des frissons me parcourent la nuque.
Storm s’exprime à son tour :
— Un petit détail : survivrons-nous oui ou non au passage de cette porte, et ce en dépit de votre récent tour de force ?
Mula demeure silencieuse, mais elle se rapproche de Storm et se cramponne à sa pèlerine.
— La source de leur pouvoir se trouve de l’autre côté, dis-je d’une petite voix. Je le sens.
Autrement, comment expliquer la facilité avec laquelle j’ai créé le bouclier de protection ? Et pour quelle autre raison ma Pierre Sacrée bourdonnerait-elle avec frénésie ? Le but de mon voyage est à portée de main.
Je me place à quelques millimètres du mur. Le bout de mon nez l’effleure presque. Je fais un pas de côté. Le chatoiement se dissipe et les couleurs redeviennent plus vives. Je tends le bras et pose l’index sur un panneau bleu indigo. Le contact du verre est froid. Ordinaire. J’étrangle un petit rire.
— Elisa ? s’inquiète Hector.
— Reculez. Allez tous vous réfugier dans le tunnel, derrière la tapisserie.
La flamme de la torche danse dans les yeux d’Hector.
— Nos hôtes ne seront pas ravis du tour des événements.
J’affiche un grand sourire.
— En effet, ils ne le seront pas.
Une fois mes compagnons à l’abri, je m’écarte un maximum de la porte en me plaquant contre le mur opposé, en croissant de lune. Quel gâchis. Ces vitraux sont si vieux, si beaux. Un trésor national. Je dégaine une dague.
À peine ai-je invoqué le zafira qu’il m’envahit. Je le contiens pendant quelques secondes, savourant le sentiment de vigueur qu’il me transmet. Après une longue pause, j’en instille une infime quantité dans ma dague.
La lame est une partie de mon corps, un prolongement de ma main. Je la pointe contre le mur. Maîtrise-toi, Elisa. N’utilise que l’énergie nécessaire.
Je libère le zafira. Un éclair bleu s’échappe de mon arme pour percuter le mur. Les vitraux volent en éclats et une bourrasque de vent me rabat les cheveux en arrière. Les tessons de verre flottent un instant dans les airs puis retombent comme des flocons de neige.
Mes amis écartent la tapisserie, aventurent la tête à l’extérieur du tunnel et sortent l’un après l’autre. Hector m’examine de la tête aux pieds pour voir si je ne suis pas blessée tandis que Mula et Storm mesurent l’étendue des dégâts.
Le sol est jonché de verre. Au-delà du mur brisé apparaît un immense balcon de pierre ouvert sur le ciel de la nuit. Tree et Hawk me fixent d’un air horrifié. Un filet de sang presque noir dégouline sur la joue de Hawk.
Derrière les Deciregi se dresse un grand autel en pierre qui se détache contre le ciel. En toile de fond, les deux volcans. Le torrent gronde en contrebas. Le vent hurle sur le balcon. Je discerne un troisième bruit, à peine audible. Le zafira, peut-être. Le soleil ne s’est pas encore levé et l’air est mordant. J’enroule mes bras autour de mon buste, et me prépare à affronter le pire.
Tree tremble de rage ; une flamme bleue danse entre ses doigts gantés de métal. C’est à peine s’il contrôle son pouvoir.
— Avez-vous seulement conscience de ce que vous avez fait ?
— Je viens de franchir votre porte à l’aide de la magie, dis-je. Cela ne fait-il pas de moi un animagus ?
Il me scrute sans un mot tandis que Hawk s’essuie la joue sur la manche de sa pèlerine. Près de moi, Hector dégaine son épée.
Tree prend une profonde inspiration. L’étincelle qui jaillissait de ses doigts s’éteint.
— Très bien, déclare-t-il. Venez donc trouver les réponses à vos questions.
Il pivote sur lui-même et s’approche de l’autel en granit noir.
— C’est trop facile, marmonne Hector. C’est louche.
— Storm ? dis-je à voix basse. Il n’y a rien que vous ayez omis de me dire ? Avez-vous une idée de ce que manigance votre père ?
— Je ne sais rien, chuchote-t-il tandis qu’il porte la main à son amulette. Mais nous ferions mieux de nous tenir sur nos gardes.
— Si jamais vous nous trahissez, le menace Hector, je vous tuerai.
Storm s’emporte.
— J’étais le sujet loyal de Sa Majesté avant même qu’elle me sauve la vie.
— Je suis contente de vous avoir tous les deux à mes côtés, dis-je d’une voix ferme, coupant court à la discussion. Mula, retourne dans le tunnel et n’en bouge pas. Compris ?
Elle écarquille les yeux.
— Non, murmure-t-elle.
Nous perdons un temps précieux.
— Bon. D’accord, finit-elle par concéder.
Hector en tête, nous franchissons l’endroit où se dressait le mur quelques instants plus tôt et nous rejoignons le balcon. Les morceaux de verre crissent sous nos semelles. Hawk et Tree s’écartent de notre passage. Des bourrasques de vent me fouettent le visage et l’autel apparaît face à moi.
Tree manipule son amulette ; les torches s’allument une à une tout autour de l’autel, un bloc incrusté de galets ronds et lisses, saillants pour certains, aplanis par le vent, le gel et les années pour d’autres. La surface supérieure est parfaitement plane et arrive un peu au-dessus de mon épaule. Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’examiner.
Quelque chose s’y trouve, quelque chose qui remue. Je m’approche encore.
C’est une chose vivante, une créature imberbe dont la peau burinée rappelle la viande de cerf séchée. Elle est étendue sur le dos ; ses membres flasques, semblables à de la gelée, sont menottés à la pierre. Lorsqu’elle tourne la tête et pose sur moi des yeux marron désespérés, des yeux humains, mon souffle se bloque dans ma gorge.
— Vous êtes venue prendre ma place ? demande-t-elle d’une voix rauque où perce la souffrance.
— Pardon ?
Je l’examine de plus près. Elle est allongée les membres en croix sur l’autel. Ses doigts exsangues ne sont plus que des moignons, comme si on les avait mâchés. Autour des menottes, ses poignets sont boursouflés. Mon regard suit le tracé de ses membres mous pour découvrir un corps informe totalement nu, à la merci des éléments. Une Pierre Sacrée irradiant une lumière bleu vif niche au creux de son nombril.
Je pousse un cri d’horreur. Cette créature est l’un des nombreux Élus qui, à travers les siècles, ne furent jamais identifiés. Ou l’un de ceux qui se sont volatilisés dans la nature de façon très mystérieuse.
— Contemple notre sacrifice vivant, entonne Tree.
Des taches rouges me brouillent la vision, et une colère formidable éclate en moi. Je peine à respirer.
— C’est le sort que vous me réservez ? C’est, c’est… (Les larmes me montent aux yeux.) C’est barbare.
— En effet, concède Tree. C’est l’une de nos plus grandes hontes. Nous n’aimons pas nous trouver confrontés à un sacrifice réticent. Toutefois, ce n’est pas plus barbare que ce que votre peuple a fait subir au mien. Vous nous craigniez, notre pouvoir représentait une menace pour vous. Armés d’une magie que nous n’avions jamais vue, vous nous avez affaiblis.
Attirée par la créature comme par un aimant, je tends la main vers l’autel et lui effleure doucement la joue. Sa peau est pareille à du cuir. Ses yeux dénués de cils me contemplent, emplis d’espoir.
Je me retourne vers Tree.
— Pourquoi ? Pourquoi le torturer ainsi ?
Le Deciregus demeure impassible.
— Ils ont fait de nous des humains. (Il crache le mot comme si c’était un morceau de fruit pourri.) La trop grande humanité qui coulait dans nos veines nous a empêchés de conserver nos Pierres Sacrées au-delà de l’enfance. Elles se sont mises à mourir en nous. Au bout de quelques générations, il n’est plus resté qu’une poignée d’Inviernos nés avec la pierre.
Tree porte le regard sur les montagnes rougeoyantes.
— Mais cela n’a pas suffi à calmer leurs craintes, poursuit-il. Ils nous ont forcés à fuir nos terres, où se trouvait la source de notre vie et de notre pouvoir. Le zafira nous appartenait autrefois. Une fois éloignés de cette source, nous avons commencé à tomber malades et à mourir. Nous devions trouver un moyen, n’importe lequel, de survivre. Quel qu’en soit le prix.
Il rive ses yeux aux miens. Son regard est intense. J’ai soudain l’impression d’être une petite gerboise sans défense face à un jaguar affamé.
— Nous avons découvert très tôt que nous pouvions puiser le pouvoir dans les Pierres Sacrées vivantes. Ce n’est pas la même chose que de se trouver à proximité d’une source du zafira, mais cela suffit à nous maintenir en vie. Au commencement, nous nous sommes servis de nos propres enfants – les petits qui avaient eu le malheur de naître avec une pierre. Une sombre page de notre histoire. Ensuite, nous avons découvert que non seulement votre peuple nous avait métamorphosés, mais qu’ils s’étaient eux aussi métamorphosés par la même occasion. Ils ont mêlé le sang de nos deux peuples, voyez-vous, afin d’augmenter leurs chances de survie en ce monde. Certains d’entres eux, très peu, naissaient porteurs de la Pierre Sacrée.
— Un tous les cent ans, dis-je dans un murmure.
Il hoche la tête.
— Or les rares Élus ne perdaient pas leur pierre. C’était inconcevable. Comment se faisait-il que notre ennemi porte les pierres alors que nous en étions désormais privés ? (Il secoue la tête.) Aussi, nous avons capturé une porteuse, une fille semblable à vous. C’est le zafira qui entretient nos sacrifiés. Nous ne les nourrissons pas, nous ne nous occupons pas d’eux. Ils vivent dans l’agonie perpétuelle, à la frontière de la vie et de la mort. Ce qui est crucial. Autrement, ils seraient en mesure de lutter et de nous refuser leur pouvoir.
— Mais celui-ci se meurt vraiment, fait remarquer Storm.
— Oui. La mort finit par les emporter tous. Certains érudits avancent que ce sont les sacrifiés qui, à force de prières, se donnent la mort. Celui-ci, dit Tree d’une voix pleine de mépris, n’a duré qu’un siècle.
Un siècle. Je sais qui est cette créature. L’Élu qui m’a précédée.
— Lucero…
Il m’adresse un sourire, un sourire édenté, et articule :
— Tu connais mon prénom.
Mon corps est saisi de tremblements irrépressibles. C’est ce sort qu’ils me réservent. Rester étendue pendant un siècle, si ce n’est plus, sur un autel de granit froid, exposée aux intempéries, les doigts mangés par des vautours.
La main sur son épée, Hector examine les lieux. Il croise mon regard. Je sais ce qu’il pense. Mais maintenant que j’ai promis aux Deciregi de leur révéler la localisation du zafira, leurs intentions à mon égard ont peut-être changé ?
Au bout d’un long moment, Hector brise le silence.
— D’après Franco, il valait mieux que Sa Majesté vienne se livrer de son plein gré. Pourquoi ?
Ce disant, il se rapproche lentement de moi. Sa question n’est qu’une diversion, une manière de gagner du temps. Il veut m’emmener loin de cet endroit, et vite.
— Ça n’est arrivé que deux fois dans notre histoire. L’Élu qui est disposé à s’offrir en sacrifice devient le maître de notre cité. On le sert comme s’il était le Haut Deciregus ; ses moindres souhaits sont exaucés. Nous sommes aux petits soins pour lui. En échange, il accepte que nous puisions la magie du monde dans sa pierre. Les deux fois où un volontaire s’est présenté, Invierne a vécu un âge d’or. Nos femmes étaient plus fertiles, notre espérance de vie plus longue. Manifestement, le zafira est plus puissant et accessible quand le porteur est consentant.
Mes yeux se reportent sur le morceau de chair avachi sur l’autel face à moi. Lucero était un pauvre villageois. Il ne savait ni lire ni écrire. La perspective d’être traité comme un roi l’aurait alléché. Nul doute qu’il aurait sauté sur l’occasion. Alors, pourquoi a-t-il résisté ?
Hector partage mes doutes.
— Vous ne nous dites pas tout… Si votre offre était si avantageuse, vous en auriez séduit plus d’un.
Tree semble hésiter. Il questionne Hawk du regard ; elle hoche la tête en signe d’acquiescement.
— Extraire le pouvoir d’une Pierre Sacrée vivante a ses inconvénients. Ce n’est pas une opération très agréable pour l’Élu. Mais en contrepartie, celui-ci, s’il est consentant, dispose de nombreux privilèges.
Le Deciregus parle d’un ton trop léger. Jamais je n’ai connu d’Invierno si prompt à passer à table. Même Storm, mon ami et allié, rechigne souvent à partager des informations avec moi. Il doit du reste sentir que quelque chose cloche car il déclare :
— Nous n’aurons plus besoin de sacrifier quiconque si nous avons accès directement au zafira.
Le silence s’installe. Le vent hurle sur le balcon. Au-delà de l’autel, les silhouettes des montagnes se découpent sur l’horizon où apparaissent les premières lueurs de l’aube. L’un des volcans crachote de la lave. À cette distance, on dirait un gâteau d’anniversaire coiffé d’une bougie impétueuse.
— Je vous en supplie, m’implore une voix mourante.
Je pivote face à la créature, m’efforçant de ne pas tressaillir à sa vue.
— Tuez-moi.
J’esquisse un pas vers lui. Une souffrance infinie se lit dans ses yeux.
— Je suis venue dans le but de détruire leur source de pouvoir, lui susurré-je. Seulement, j’ignorais qu’il s’agissait d’une personne. Peut-être pourrais-je vous libérer et vous emmener loin. Ensuite je vous soignerais…
— Non, m’interrompt-il brusquement. Tout le monde est mort. Gavín, Jedro, Melita… Ma famille, mes amis. Ils ont tous disparu. Ma vie fut très brève. Et voilà trop longtemps que je meurs à petit feu.
Je suis surprise par la clarté de ses pensées. Sa santé mentale. À sa place, je doute que je m’en sortirais si bien.
Je me penche à son oreille et lui glisse :
— Si vous voulez que je vous tue, je le ferai. Mais je ne suis pas certaine que ce soit nécessaire. Je cherche à négocier la paix. Invierne n’aura plus jamais besoin de sacrifier personne.
Lucero me contemple en battant ses paupières sans cils, comme s’il essayait de régler sa vision. Est-il aveugle ?
— Je pense que vous ne devriez pas rester là, souffle-t-il.
— Pardon ?
Le sol se dérobe brusquement sous mes pieds. Mon estomac remonte dans ma gorge et je chute.
— Elisa ! hurle Hector.
Je m’écrase lourdement par terre. Ma jambe droite émet un craquement sonore, ainsi que mes côtes et ma clavicule. Je me brise comme une brindille. Alors que la douleur éclate en moi, j’ouvre la bouche pour crier, mais aucun son n’en sort. Je suis prise de convulsions.
L’air quitte mes poumons. Le sang emplit ma bouche. Je risque bientôt de m’étouffer. Pourtant je n’arrive ni à cracher ni à avaler le liquide. Les ténèbres m’enveloppent peu à peu et m’engloutissent.
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Je ne suis qu’à deux pas d’Elisa lorsque la trappe s’ouvre et l’avale.
D’un bond, je m’élance vers elle, lui hurlant de s’accrocher. À quoi ? Je l’ignore. J’effleure sa tresse juste avant qu’elle ne disparaisse. Je m’apprête à sauter à sa suite dans le trou quand mes membres se pétrifient.
Des gouttes de sueur dégoulinent sur mon front. L’air se raréfie dans mes poumons et ma respiration ralentit. J’ai déjà été figé par un animagus. Et j’ai réussi à me soustraire à son charme. Malheureusement, cette fois, il ne s’agit pas d’un animagus ordinaire, mais d’un Deciregus. Je me rends bien vite à l’évidence : c’est une bataille perdue d’avance.
Une dalle se referme en coulissant sur l’ouverture béante. Je n’arrive pas à croire que je l’ai perdue une fois encore. Qu’on l’ait enlevée juste sous mon nez.
— Qu’avez-vous fait ? s’écrie une petite voix.
Soudain, je recouvre le contrôle de mon corps et l’air se remet à circuler dans mes poumons. Je bascule en avant, me rattrapant de justesse sur les mains.
D’un bond, je me lève et dégaine mon épée. Je me rue sur Tree, mais Mula m’a devancé. Se jetant sur le Deciregus, elle lui laboure le torse de ses petits poings tout en poussant des cris aigus.
— Qu’avez-vous fait ? Qu’avez-vous fait ? Ramenez-la !
Surpris, Tree toise Mula comme un moucheron agaçant. Quoi qu’il en soit, l’intervention de la fillette suffit à distraire les Deciregi, qui ont relâché leur emprise sur moi.
— Mula, écarte-toi tout de suite ! dis-je, craignant qu’ils me figent de nouveau à tout instant.
La fillette s’exécute aussitôt.
Mon meilleur ami, Alejandro, est mort sous mes yeux, victime du feu d’un animagus. Je retourne mon épée pour la lancer. Elle est lourde et longue, et je n’ai pas pratiqué cet exercice depuis longtemps, mais avec un peu de chance je viserai juste. Ou bien je perdrai ma meilleure arme.
— Conduisez-moi auprès de la reine sur-le-champ !
Je suis très mal placé pour exiger quoi que ce soit. Je cherche juste à gagner quelques secondes, le temps d’ébaucher un plan qui tienne la route.
Amusé, Tree lève le menton. Près de lui, Hawk part d’un petit ricanement cruel.
Je tente une autre approche.
— Si vous ne m’amenez pas auprès d’Elisa, vous ne saurez jamais où se trouve le zafira.
Sur ces mots, je rengaine mon épée dans un bruit sec et définitif. Mon arme est inutile face à la magie des sorciers.
— Ils se fichent du zafira, réplique Storm d’une voix quasiment inaudible.
Il pose sur son père un regard impassible. Faisait-il partie de ce plan machiavélique tout du long ? J’aurais dû forcer Elisa à se méfier de l’Invierno.
— C’est elle qu’ils voulaient, poursuit-il. Elle et elle seule. Les autres Deciregi seraient prêts à détruire toute une nation pour le zafira, mais pas mon père et ses alliés. Tout ce qu’ils veulent, c’est que la paix perdure. Au moins pendant un siècle.
Qu’à cela ne tienne. J’irai trouver les autres Deciregi. Je leur dirai que s’ils libèrent la reine, ils auront accès à une source de pouvoir considérable. À condition que le père de Storm nous laisse la vie sauve.
Hawk et Tree ont l’intention d’offrir Elisa en sacrifice. De l’enchaîner à la place de cette créature monstrueuse. Ils ne vont pas la tuer, mais ils ne la ménageront pas non plus. Elle sera maintenue entre la vie et la mort, livrée aux affres de l’agonie, ce qui l’empêchera de résister.
À cette pensée, mon estomac se noue. Pour lui venir en aide, je vais devoir l’abandonner. Momentanément. Je dois trouver un moyen de négocier sa libération. Si jamais ma tentative échoue, je mettrai cette ville à feu et à sang.
Les Deciregi échangent un regard victorieux. Tree pose la main sur le visage de la femme et lui caresse la joue.
— Nous avons réussi, exulte-t-elle.
Le père de Storm se tourne vers moi.
— Nous produirons le nouveau sacrifice dans deux jours, tandis que notre Commémoration annuelle battra son plein, m’annonce-t-il d’une voix triomphale. Ce sera un coup de maître pour nos deux Maisons. Je profiterai de l’occasion pour vous présenter aux Deciregi. D’après ma fille, vous occupez tous de hautes fonctions dans votre royaume.
Je décoche un regard noir à Storm, qui contemple l’horizon d’un air détaché, ne laissant rien transparaître de ses pensées.
— À partir de là, je ne pourrai plus garantir votre sécurité, poursuit Tree. Les autres soutiendront, à juste titre, qu’une fois de retour chez vous, vous informerez les vôtres du sort de votre reine et votre pays nous déclarera la guerre. Il est sans doute préférable que vous… disparaissiez, tout simplement. Jamais on ne vous laissera rentrer chez vous. Mais pour remercier la reine d’avoir fait de mon fils un animagus et de l’avoir ramené auprès de moi, je tâcherai de convaincre mes pairs de vous épargner.
Tree marque une pause. S’attend-il à ce que je le remercie, à ce que je me prosterne devant lui ? Jamais de la vie.
Haussant les épaules, il se tourne vers Storm.
— Fils, tu dois choisir ton camp. Ta famille ou tes compagnons. Si jamais tu décides de te joindre à nous, je referai de toi mon héritier.
Sa mâchoire se contracte. Il répond à haute et intelligible voix :
— Ma loyauté première a toujours été envers la Maison du Séquoia Noueux.
Je serre les poings, me retenant de lui sauter à la gorge. Mes ongles s’impriment dans mes paumes. À la première occasion, je me vengerai. Storm est un homme mort. Je m’en fais la promesse.
Hawk et Tree s’apprêtent à nous raccompagner. Mula m’interroge du regard et je lui fais signe d’obtempérer. Une fois que nous aurons retrouvé Mara et Belén, nous déciderons de la marche à suivre.
Nous revenons sur nos pas, traversons la salle jonchée de débris de verre et regagnons le tunnel menant à la Maison du Séquoia Noueux. Storm n’ose pas croiser mon regard. Je me visualise en train de l’étrangler, mes mains autour de son cou aristocratique. Mais un bref coup d’œil à son torse réfrène mes élans. Sous la batiste de sa tunique, sa Pierre Sacrée étincelle.
Il nous escorte jusqu’à notre chambre. La porte se referme derrière moi dans un grincement puis j’entends le verrou qu’on referme. J’ai tout juste eu le temps d’entrevoir une dernière fois son visage impassible.
Nous sommes prisonniers.
— Hector, où est-elle ? s’écrie Mara.
Je déglutis avec peine.
— Ils l’ont capturée. Il y avait une trappe, et…
Le chagrin m’accable d’un seul coup. Le choc est tel que je me plie de douleur. Elisa. Combien de fois me suis-je réveillé en sursaut au beau milieu de la nuit, le souffle saccadé, en nage, après avoir rêvé que je la perdais ?
Belén me prend par l’épaule.
— Nous allons la récupérer. Je vous le promets. À présent… (Il me pousse jusqu’à la paillasse et me force à m’asseoir.) Racontez-nous tout ce qui s’est passé.
Ressaisis-toi, Hector.
Je respire à fond.
— Tout d’abord, sachez que Storm nous a trahis.
Mara lâche un petit cri.
— Je ne peux pas le croire.
Mula grimpe sur ses genoux et enroule ses bras chétifs autour de son cou.
— Le commandant dit la vérité, Mara.
Je leur livre un récit détaillé des événements. Mara verse quelques larmes tandis que Mula lui caresse les cheveux. De frustration, Belén enfonce son poing dans le mur.
Nous échafaudons un plan… Il ne nous reste plus qu’à attendre que l’occasion se présente de le mettre en action.
Si Elisa était là, elle ferait les cent pas en se rongeant le pouce ; à force de la regarder aller et venir, nous finirions par avoir le tournis. En son absence, c’est moi qui me mets à arpenter la pièce. C’est mieux que de rester assis, les bras croisés. Le mouvement libère mon esprit, m’aide à réfléchir.
Les heures s’écoulent. Le soleil est haut dans le ciel, baignant notre chambre d’une lumière éclatante, lorsque je perçois des bruits suivis du crissement du verrou que l’on lève.
En un éclair, nous gagnons nos postes – Belén et moi de part et d’autre de la porte, Mula allongée sur le lit, face à la porte, faisant mine de dormir ; Mara dans un coin de la pièce, l’arc bandé.
Je dégaine une dague. Nous y voilà.
La porte s’entrebâille dans un grincement.
Personne ne bouge. Tout le monde retient sa respiration.
Je prie pour que la porte s’ouvre encore un peu. Rien qu’un peu.
Un objet est lancé par l’embrasure ; Belén l’esquive de justesse. La chose bute contre le pied de la paillasse où est étendue Mula. Une gourde. À laquelle viennent s’ajouter deux besaces de cuir.
La porte se referme en claquant ; on tire le verrou.
Je lâche un chapelet de jurons.
Mara ouvre les sacs.
— De la viande séchée, dit-elle. Et une miche de pain. Au moins, ils n’ont pas l’intention de nous affamer.
Je suis sur le point de me remettre à faire les cent pas quand Belén me saisit par le bras.
— Ça valait la peine d’essayer, dit-il. Mais la prochaine fois, on ouvre la porte de force et on se bat. On sort d’ici, coûte que coûte.
Je hoche la tête. Notre plan est de prendre un otage afin de minimiser le nombre de victimes. Si nous voulons parlementer avec les Deciregi, mieux vaut éviter de décimer leur garde. Mais s’il le faut, je n’hésiterai pas un seul instant.
À l’aide du briquet de Mara, Mula se met en devoir d’allumer les lampes à huile. Tout à coup, elle se fige en plein geste. Son regard navigue entre la lampe qu’elle tient et la porte.
Je devine l’idée qui lui trotte dans la tête. Cette fillette m’épate. Elle est agaçante comme un moucheron qui vous tournerait autour sans vouloir vous lâcher. Elle a l’énergie d’un jeune poulain. Mais elle ne manque pas de jugeote. Ni de tempérament. D’une certaine manière, elle me rappelle un peu Elisa.
— Brindille, dis-je, employant le surnom que Belén lui a donné.
Je ne peux pas me résoudre à l’appeler Mula.
Elle lève vers moi son étrange visage et m’interroge du regard.
— C’est une bonne idée que tu as là.
Elle pose les yeux sur sa lampe. Les reporte sur moi. Se redresse.
— Je vais essayer.
— Nous ferions mieux de casser un carreau en premier, dis-je. Pour permettre à la fumée de s’échapper.
Assis côte à côte sur le lit, Mara et Belén se dévisagent en silence. Ils se lèvent brusquement pour se mettre en quête d’un objet, n’importe lequel, qu’on puisse projeter contre la fenêtre.
— Et si je me servais de mon arc ? suggère Mara.
Belén l’attrape et le lui tend.
Mara sort une flèche de son carquois, en tapote le bout contre sa joue, l’œil fixé sur la fenêtre. Elle bande son arc, vise et tire.
La flèche percute le carreau, ricoche, et tombe par terre en tournoyant.
Mara fronce les sourcils.
— Mauvais angle de tir, marmonne-t-elle. Il faudrait que je sois face à la fenêtre.
Je m’avance.
— Je peux vous porter.
Son visage s’illumine.
— Ça devrait marcher ! À condition que vous restiez immobile. Autrement je risque de manquer ma cible.
Elle grimpe sur la paillasse et se hisse sur mes épaules. Les talons de ses bottes s’enfoncent dans le creux de mon cou et je vacille sous son poids. Je place un pied devant l’autre et m’ancre au sol pour trouver l’équilibre. Belén tend l’arme à Mara.
Elle ajuste sa visée et tire. La vitre vole en éclats.
Belén prend Mara par la taille et la dépose par terre.
Mula brandit la lampe à huile en l’air, le regard interrogateur.
— Vas-y, lui dis-je. Essaie.
Elle arrache de la base en terre cuite la mèche encore allumée et renverse le contenu de la lampe contre la porte en bois massif. Le parfum de sassafras emplit l’air tandis que l’huile dégouline le long du bois qui, assoiffé, absorbe aussitôt le liquide.
Mula s’écarte au maximum, détourne le visage, et applique l’extrémité de la mèche sur la porte imbibée d’huile.
Mon souffle se suspend.
Rien. Il faut peut-être verser plus de combustible. Je saisis une deuxième lampe, nichée dans une alcôve, quand soudain le feu prend.
Mula trépigne de joie, affichant un grand sourire.
— Vous avez vu ça ? !
Les flammes qui lèchent la porte sont presque invisibles, aussi vacillantes et impalpables qu’un mirage en plein désert, à l’exception de quelques variations bleues et orangées. La chaleur me chauffe les joues. J’ordonne à tout le monde d’aller se placer contre le mur opposé. Nous nous couvrons le nez de nos pèlerines et, ensemble, nous regardons la porte se consumer.
Le feu faiblit et meurt.
Un creux noir et luisant quoique peu profond s’est formé dans le bois. Le résultat n’est pas concluant. Je parcours la pièce du regard. Pas question de jeter l’éponge. Il nous reste encore trois lampes à huile. Dans ma caserne, un garde surpris avec quatre lampes à huile dans une seule et même chambre aurait écopé d’un tour de garde supplémentaire pour imprudence. Aujourd’hui, je troquerais volontiers ma meilleure épée contre une dizaine de lampes en plus de celles que nous avons.
Mula en saisit une et répète le même procédé : elle ôte la mèche, verse le contenu du réservoir sur la porte et l’allume.
Nous reculons de quelques pas et observons en silence. Une brise glaciale s’engouffre par le carreau brisé. Il fait de plus en plus froid dans la chambre. De nouveau, les flammes finissent par vaciller et s’éteindre.
Mula voûte les épaules.
Je comprends pourquoi le feu ne prend pas.
— Il faut gratter le charbon. Exposer le bois frais. Sans faire de bruit.
Belén s’avance, un couteau à la main. Il se met à racler la surface noircie par les flammes ; de gros morceaux de charbon se détachent du panneau, dans une nuée de cendres qui sature l’air.
— Chut ! chuchote Mara. Sois plus discret.
— Je fais ce que je peux ! rétorque-t-il, marquant une pause toutes les dix secondes pour tendre l’oreille, à l’affût de bruits de pas.
Une fois qu’il a enlevé la couche de charbon, Mula s’approche, verse de l’huile sur la surface concave, et l’allume.
Cette fois-ci, la pièce s’illumine comme en plein jour et le feu se consume longuement avant de mourir.
— On fait un test ? suggère Belén.
En un éclair, je me place devant la porte. J’applique la pointe de mon épée dans la partie creuse et l’enfonce dans le bois. Rien.
Je change la position de mes mains sur la poignée et, me servant des quillons comme d’un levier, je pousse de toutes mes forces. J’ai peur que la lame se brise, mais, d’un seul coup, le bois cède et l’épée transperce le panneau. Je trébuche en avant et mon épaule percute la porte.
— Doucement ! chuchotent en chœur mes amis.
Je tends l’oreille. Dans le couloir, pas un bruit.
Un courant d’air chaud et un halo de lumière s’insinuent à travers le trou que nous avons fait. Il faut l’agrandir…
— J’ai besoin de mes gants.
Quelques secondes plus tard, ils sont dans mes mains.
— Merci, Brindille, dis-je en les enfilant.
J’introduis l’épée dans la fente et fais levier jusqu’à ce que le trou soit assez large pour que j’y glisse la main. J’enroule les doigts autour du bois, m’y cramponne et tire. Le bois résiste. Je recommence, poussant et tirant tour à tour jusqu’à ce que le panneau finisse par céder. Quelques secondes plus tard, je brandis un morceau de bois noirci aussi acéré qu’une lance.
Mon front ruisselle de sueur. Je l’essuie du dos de la main avant de reprendre mes efforts.
— Si seulement nous pouvions l’enfoncer ! maugréé-je. Ce serait plus rapide.
— Et plus bruyant, remarque Mara.
Faisant de nouveau levier, je disloque un autre morceau de bois. Le trou s’agrandit progressivement. Pas assez, toutefois, pour que je puisse glisser le bras jusqu’au verrou afin de le soulever.
— L’ouverture est peut-être assez large pour une personne fluette, fait remarquer Belén.
— Moi je suis toute fluette ! s’écrie Mula.
Je m’écarte de la porte, et elle passe la tête par le trou pour inspecter le corridor. Puis elle glisse un bras, une jambe, et disparaît.
Le grincement du verrou me fait tressaillir. La porte s’ouvre à la volée. Mula se tient sur le seuil, sa silhouette se détachant à la lueur des torches.
Je m’élance dans le couloir, jette un coup d’œil d’un côté puis de l’autre avant de faire signe à Belén et Mara de me suivre. Étrange qu’aucun garde ne soit posté devant la porte de notre cellule. Ils doivent compter sur le fait que jamais nous ne pourrons nous échapper de la ville.
— Par où sommes-nous arrivés ? demande Mara.
— Par ici, dis-je en leur indiquant le corridor nord, en direction du passage qui mène au temple du Levant.
Nous avons beau avancer en silence, nous faisons trop de bruit. Ma tenue n’est pas adaptée. Les articulations de ma cuirasse grincent à chacun de mes pas. Je ferais mieux de l’ôter. À mesure qu’on remonte le couloir, je scrute les moindres recoins à la recherche d’un endroit où la planquer.
Soudain, mon instinct m’avertit d’un danger. Je lève le poing pour signaler à mes compagnons de s’arrêter. Sont-ce des bruits de pas que j’ai entendus ? Si oui, ils étaient très légers. Des escarpins et non des bottes. Peut-être le froissement d’une pèlerine.
Le son s’élève à nouveau. Étouffé. Comme quelqu’un qui marcherait sur la pointe des pieds.
— Demi-tour, dis-je dans un murmure. Vite !
Nous rebroussons chemin au pas de charge. Prise de panique, Mula se met à galoper et disparaît à l’angle du couloir. Impossible de lui crier de ralentir.
De nouveaux bruits de pas. Des bottes cette fois. Ils marchent en cadence, comme mes hommes en patrouille. Les lieux sont en fait surveillés.
Un cri de surprise. Mula a percuté quelqu’un.
— Que fais-tu ici, petite esclave ? demande une voix d’homme. L’accès à cette zone est interdit.
— Je… je me suis égarée.
Les voix se rapprochent. Nous sommes pris au piège. Mara attrape son arc tandis que Belén dégaine une dague.
Quatre Inviernos vêtus d’une armure de cuir brut et les cheveux tressés surgissent à l’angle du couloir, en rang. Ils ramènent progressivement Mula vers nous. En nous apercevant, leurs yeux s’agrandissent. Je tire aussitôt mon épée de son fourreau.
— Des Joyens ! s’écrie l’un d’eux.
Ils dégainent comme un seul homme.
— On s’enfuit, on se bat ou on se rend ? demande Belén dans sa barbe. À vous de décider.
Si nous nous rendons, nous ne pourrons pas sauver Elisa à temps. Si nous fuyons, nous finirons par devoir nous battre. Et si nous nous battons, il y a de grandes chances pour que nous soyons blessés. Voire tués. Je songe à la petite Mula.
Ma main se resserre autour du manche de mon épée.
— On reste et on se bat.
Les soldats se rapprochent. L’un d’eux menace Mula de sa lame.
— Ça ira, retentit une voix derrière nous. Je m’en occupe.
Sans me retourner, je reconnais ce ton plein de condescendance. Storm. Je serre les dents. Peut-être que ce traître nous fera gagner du temps.
— Votre Excellence, ce sont des Joyens, réplique un soldat.
— Oui. Raison pour laquelle mon père sera plus que ravi que je les lui amène.
— Mais ils sont peut-être…
Une lumière bleue balaie le corridor. Les soldats écarquillent les yeux de terreur.
— Vous allez me confier ces prisonniers, ordonne Storm d’une voix intransigeante. Vous ne parlerez d’eux à personne, pas même à votre commandant, avant que Son Éminence le Deciregus ne les ait examinés en personne. Vous allez reprendre votre tour de garde comme si de rien n’était.
— Oui, Votre Excellence, marmonnent les gardes qui s’éloignent à reculons, la tête inclinée.
Mula se précipite auprès de Mara et se cramponne à sa manche.
Storm attend que les soldats aient disparu à l’angle du couloir pour s’adresser à nous :
— Elisa se trouve dans cette direction. Vite ! Le temps presse. Elle essaie de s’échapper. Je le sens. Et si moi je le sens, vous pouvez être certains que les autres aussi. Nous avons besoin d’une corde. Il devrait y en avoir dans…
— Attendez.
Je pivote sur moi-même et empoigne l’Invierno par l’épaule. Mon pouce s’enfonce dans sa clavicule. Storm demeure de marbre.
— Vous avez déclaré que votre loyauté allait en premier à la Maison du Séquoia Noueux, dis-je. Êtes-vous en train de nous tendre un autre piège ?
La Pierre Sacrée enchâssée dans son amulette étincelle encore de la magie dont il a usé pour intimider les soldats. Cependant, Storm ne tente en aucune manière de l’invoquer. Pas plus qu’il ne cherche à se dégager. Il esquisse un sourire triste.
— J’ai menti.
Nous le dévisageons.
— Vous dites toujours la vérité, chuchote Mula. Toujours.
— Pas cette fois.
Je m’apprête à protester, mais Storm m’interrompt.
— Lord-commandant, je ne prétends pas l’aimer de la même manière que vous. Mais c’est à elle que je dois la vie. Elle a lavé mon honneur. Je suis désormais un Joyen. Et c’est bien connu, tous les Joyens sont d’affreux menteurs.
Je lâche Storm.
— Conduisez-nous jusqu’à elle.
Guidés par lui, nous dévalons le couloir à toute allure. C’est un soulagement de courir tout en sachant que, si jamais nous tombons encore sur des gardes, Storm se chargera d’eux.
Tenez bon, Elisa. Nous arrivons.
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Quand je reprends connaissance, la douleur me submerge.
Je me meurs. J’en ai l’absolue certitude. Je suffoque, tousse et crache du sang. Une de mes côtes m’a transpercé le poumon. Je vais me noyer dans mon propre sang.
Je gis sur le dos dans le noir total. Ma jambe droite est repliée sous mon corps selon un angle inquiétant. Mon épaule gauche est étrangement affaissée. Impossible de la remuer. Une douleur aiguë me déchire le cou et la colonne vertébrale.
Je prends une grande goulée d’air, ce qui provoque une quinte de toux. Je m’étouffe. Des larmes s’écoulent de mes yeux. Le temps m’est compté.
Mon crâne me semble intact ; je me raccroche à cette pensée. Tant qu’il me reste ma tête, tout n’est pas perdu. Peut-être vais-je pouvoir soigner mes propres blessures.
Le docteur Enzo pense que j’ai la faculté de me guérir de manière instinctive, quoique plus lentement que je ne guéris les autres. Toutefois, je ne sais pas vraiment comment procéder. Impossible de soigner ma jambe, elle est trop tordue. Je vais devoir la briser, plus tard, pour la redresser.
Peut-être le pouvoir curatif de ma pierre fonctionne-t-il comme les autres pouvoirs dérivés du zafira. Je peux probablement le diriger.
Comme ma côte me fait souffrir le martyre, c’est par elle que je vais commencer. Si ça marche, je risque de m’évanouir à nouveau. À mon réveil, il faudra que je rectifie l’angle de ma jambe et remboîte mon épaule avant de les soigner. Ce sera douloureux. Atroce. Un très mauvais moment à passer.
En proie à une nouvelle quinte de toux, je tourne la tête sur le côté pour cracher du sang.
Ne réfléchis pas, Elisa. Contente-toi d’agir.
Les yeux fermés, je m’ouvre au zafira. Il enfle en moi d’un seul coup, m’emplissant d’une chaleur lumineuse. Je me sens connectée à Lucero. Je vais puiser en lui le pouvoir dont j’ai besoin pour me guérir. J’imagine son sourire édenté, et j’entends sa voix me susurrant : « Je vais t’aider. »
Comme la mort doit être proche pour que j’hallucine à ce point !
Je me focalise sur ma côte cassée ; la douleur qu’elle cause devient le centre de mon attention, tout le reste cesse d’exister. J’embrasse cette douleur, je la visualise. J’imagine l’os qui se remet lentement en place et les tissus qui se reforment.
Mais l’effort est trop intense, les sensations trop violentes. Le monde se met à tourner tout autour, et je sombre dans l’inconscience.
Lâche prise. Laisse-moi faire.
— Lucero ?
Je vais t’aider, à condition que tu me tues ensuite. Promets-le-moi.
— Je te le promets.
Des griffes s’insinuent en moi et me déchirent les entrailles. Mon dos s’arc-boute et je pousse un hurlement de douleur.
 
Je tousse, m’étouffe, suffoque… Je me réveille en sursaut et tourne la tête juste à temps pour vomir. Je crache ce qui me reste encore dans la bouche et toussote à quelques reprises. Puis je crache à nouveau.
Alors je prends une profonde, merveilleuse inspiration. Mes poumons sont dégagés.
Je me dresse tant bien que mal sur mes jambes, évitant de marcher dans mon propre vomi. J’étire ma jambe droite et fléchis le pied d’avant en arrière. Parfait. Une légère raideur, mais aucune douleur. Lucero a dû remettre ma jambe droit avant de me guérir, même si j’ignore comment il a pu accomplir pareil prodige. Je roule les épaules en arrière. Elles me tiraillent un peu ; il va falloir que je les ménage pendant quelque temps.
Je suis en vie. Grâce à Lucero, qui est quant à lui résolu à mourir.
Je tente d’établir le contact avec lui : Lucero ? Rien. Ma voix résonne dans le silence. C’est comme crier dans une caverne déserte.
Je fais appel au zafira et de minuscules flammes pareilles à celles d’une bougie jaillissent à l’extrémité de mes doigts. Un vrai jeu d’enfant à présent. La pratique, je suppose. Ou bien c’est le fait de me trouver près d’une source de pouvoir. À la lueur des flammes, j’examine mon cachot.
Je suis dans un endroit circulaire ; les murs sont en pierre massive. Près de moi, un tas de vomi sanguinolent ; dégoûtée, je détourne la tête. Il n’y a ni fenêtres ni portes. Rien qu’une paroi circulaire qui s’élève dans les ténèbres.
Je suis dans un puits.
La paroi est lisse ; inutile de songer à l’escalader. Je donne un coup de pied dans le sol. Trop ferme pour que j’envisage de creuser. Il doit bien y avoir une issue. S’ils veulent faire de moi leur sacrifice, ils ont sûrement prévu de me sortir d’ici à un moment donné. En me lançant une corde depuis la trappe ?
S’ils me veulent vivante, il faudra qu’ils me nourrissent, me donnent de l’eau…
Non, je me fourvoie. Qu’a dit Tree ? L’Élu, offert en sacrifice, est censé vivre dans une agonie perpétuelle, à la frontière entre la vie et la mort.
Je m’affale par terre. Les flammes à l’extrémité de mes doigts s’éteignent. Ils vont m’affamer jusqu’à ce que je sois trop faible pour lutter. J’aurai sûrement perdu la tête avant. La déshydratation aura eu raison de ma santé mentale. Ou bien la suffocation, si ce puits est hermétique. Déjà, j’ai l’impression que l’air se raréfie. Est-ce simplement le fruit de mon imagination ?
Je ramène les cuisses contre mon buste, enroule mes bras autour et appuie mon front sur mes genoux. Il faut que je réfléchisse, que je trouve un moyen de m’évader. Je ne relève la tête que lorsque j’ai envisagé plusieurs options.
Si la trappe qui s’est ouverte sous mes pieds au moment de ma chute est faite de bois, je peux essayer de la réduire en cendres.
Je dégaine mes dagues ; leur poids me rassure. Bizarre qu’ils ne nous aient pas désarmé. Ou peut-être pas tant que ça. Nos armes sont inutiles dans une ville où la magie règne en maîtresse absolue.
Sauf si, comme moi, on emploie ces armes à des fins magiques.
Je fais appel au zafira et puise en lui jusqu’à ce que mon corps tout entier palpite de son pouvoir. Je pointe alors la dague sur la trappe et projette une boule de feu. Elle percute le plafond dans une pluie d’étincelles qui se déverse sur ma chevelure.
Mes épaules se voûtent, le désespoir me gagne. Le peu que j’ai vu m’a suffi. La trappe est en pierre.
Je m’autorise un temps de récupération avant de passer à un autre plan. J’ai tout intérêt à employer le pouvoir du zafira de manière graduelle. Pas question de gaspiller toutes mes ressources en une seule fois. Je refuse de capituler, de sombrer dans une lente agonie pour mourir à petit feu jusqu’à ce qu’on me remplace par le prochain Élu. Aussi, je m’assieds par terre et ferme les yeux. J’inspire lentement, profondément.
Rien ni personne n’arrêtera Hector, je le sais. Il volera à mon secours, coûte que coûte. Si je ne peux pas sortir du puits par mes propres moyens, je vais essayer de lui faciliter la tâche. De le guider jusqu’à moi.
Une fois calmée, je me mets debout et invoque le zafira. Des flammes jaillissent des doigts de ma main gauche. Je me lance dans une inspection approfondie des murs et du sol. Même s’il est peu probable que je déniche une porte secrète, je ne perds pas espoir.
La paroi est constituée d’énormes blocs de pierre. S’ils sont aussi épais que larges, j’ai peu de chances de les percer. En outre, la paroi étouffera mes cris d’appel à l’aide. Dans le doute, je me lance quand même dans un examen approfondi des pierres.
Une partie de la paroi me paraît plus froide au toucher que le reste. Après avoir fait le tour du puits, je reviens à l’endroit qui a attiré mon attention et pose l’oreille dessus.
La pierre est plus froide, en effet. Je discerne un son, en dépit de l’épaisseur de la roche. Un roulement continu pareil à celui d’un torrent.
Et si c’était réellement de l’eau ? Le balcon où se dresse l’autel surplombe une falaise. Au-dessous s’écoule le fleuve. J’ai fait une longue chute. Je dois me trouver près du cours d’eau. Et mon oreille est posée contre la façade exposée au vent et au fleuve.
Je me mets à arpenter l’espace en me rongeant les ongles. Lors de mon premier entraînement en compagnie de Storm, j’ai percé un trou dans du granit. Mon éclair fut si puissant qu’il fit fondre la roche, comme du verre en fusion. Après cela, j’étais éreintée. Et Storm s’est moqué de ma maladresse.
Mais serais-je capable de transpercer cette muraille ? Il ne me reste qu’à essayer.
Je m’éloigne au maximum et convoque à nouveau le zafira. Je suis fatiguée, et il enfle très lentement en moi. Je m’imprègne de son pouvoir jusqu’à ce que ma peau soit parcourue de fourmillements. Mes doigts frémissent, l’énergie ne demande qu’à être libérée.
Ni prudence ni maîtrise, cette fois. Plus aucune retenue. Je rassemble jusqu’à la dernière goutte de pouvoir et projette un éclair bleu contre la paroi. Il percute le mur dans une gerbe indescente. La roche explose en un millier de fragments, qui fusent dans toutes les directions. Une douleur me déchire la joue gauche, et un liquide chaud dégouline le long de ma mâchoire.
À l’endroit de l’impact, la roche rougeoie légèrement.
J’esquisse un pas en avant pour examiner la paroi de plus près. Mes jambes flageolent. Je fais le tour du puits en m’aidant du mur. Mon souffle est saccadé ; mon cœur martèle ma poitrine.
À mesure que je me rapproche de la zone de l’impact, la pierre se réchauffe sous mes doigts. Très vite, la lumière faiblit, le feu meurt, et je me retrouve dans le noir total. J’invoque le zafira. Il demeure résolument muet. Je suis un réceptacle vide.
Pantelante, je m’adosse à la paroi. Pitié, Destin, j’ai besoin de voir. Ensuite, je pourrai me reposer.
Le pouvoir s’instille en moi. Une quantité tout juste suffisante à faire jaillir une flamme de mon index. J’approche la main du mur.
La pierre est entamée. Un trou de la taille de mon poing s’est creusé dans le bloc. C’est peu, mais c’est un début.
Je vais avoir besoin de toutes mes forces pour la prochaine tentative. Une gourde est accrochée à ma ceinture, ainsi qu’un sachet contenant une portion de viande séchée, de fromage et de céréales. Ces vivres me dureront quelques jours, si nécessaire.
Je finis par me laisser choir à terre, et je ferme les yeux. Le sommeil s’empare aussitôt de moi.
 
À mon réveil, la faim et la soif me tenaillent. Je grappille dans ma maigre réserve et avale une bonne gorgée d’eau tiède pour faire passer le tout. C’est loin d’être suffisant, et mon estomac émet des gargouillements.
J’ai perdu la notion du temps. Ai-je dormi quelques minutes, quelques heures ? Depuis ma chute, l’air s’est réchauffé et s’est chargé d’humidité, comme si je l’avais saturé de mon propre souffle.
Je me hisse sur mes jambes. Mes os me font souffrir. Mon sommeil n’a pas été réparateur. La vision trouble et le souffle court, je m’appuie contre le mur, convoque le zafira et libère un éclair bleu contre la muraille.
L’impact est plus faible que la dernière fois, la lumière s’éteint plus vite, et je m’effondre de désespoir. Je ferme les yeux et prie de toutes mes forces. Réfléchis, Elisa.
Mon pouvoir est insuffisant. Il faut que j’établisse le contact avec Lucero. Que je me connecte au pouvoir des animagi qui se trouvent dans un rayon proche.
Les animagi. Ils ont sûrement perçu mes tentatives d’évasion. Peut-être seront-ils dehors à m’attendre lorsque, finalement, je parviendrai à mes fins.
Mon projet de fuite me paraît soudain grotesque. Je me trouve ridicule.
— Hector, dis-je dans un murmure. Cette fois-ci, il va sans doute falloir que ce soit vous qui veniez me sauver.
 
Je me réveille en sursaut, le visage baigné de lumière. L’espoir déferle en moi. Peut-être ma dernière tentative a-t-elle été fructueuse. Et si j’avais percé une brèche dans la paroi sans m’en être aperçue ?
Non… C’est la trappe au-dessus qui a coulissé. Je cligne des paupières, éblouie par la clarté soudaine, tâchant de comprendre ce qui m’arrive. Suis-je en train d’halluciner ? D’imaginer la forme d’une tête se découpant sur la lumière du jour ?
— Allez-vous consentir à vous offrir en sacrifice ? gronde une voix masculine. À faire d’Umbra de Deus votre demeure, à ne jamais la quitter, sachant que votre renoncement apportera prospérité et bonheur à la grande nation d’Invierne ?
— Non ! Hors de question. Je…
La trappe se referme dans un bruit sonore, me plongeant de nouveau dans l’obscurité.
Je garde les yeux levés, priant pour que la personne revienne. Peut-être pourrais-je négocier ma libération. Quitte à mentir, à faire semblant d’accepter…
Je pousse un soupir las.
Cette fois, lorsque j’invoque le zafira, c’est à contrecœur qu’il monte en moi. J’ai l’impression de me débattre dans de la boue. J’attends qu’il enfle suffisamment pour libérer un nouvel éclair.
Il est encore plus faible que le précédent. Mon esprit est embrumé, mon corps rompu par la fatigue.
Une pensée lugubre me traverse : et si j’étais précisément en train de faire ce qu’ils attendent de moi ? Peut-être que les Élus sont eux-mêmes responsables de leur déchéance, qu’ils finissent par s’épuiser, à force de tenter de s’échapper.
Je m’autorise une ration plus copieuse de nourriture et d’eau. Je vais me reposer et, à mon réveil, je m’accorderai une longue prière. Je boirai et mangerai encore. Reprendrai des forces. Car ce n’est pas une succession de tentatives misérables qui me sortiront de ce trou. En revanche, quelques éclairs très puissants viendront peut-être à bout de la paroi.
La prochaine fois, j’engendrerai un feu blanc. Un feu qui continuera de se consumer après que j’aurai perdu connaissance.
 
Mon dernier éclair blanc finit de percer la muraille.
Un vent glacial, chargé de soufre, s’engouffre dans mon cachot. Bien que mes jambes tremblent de fatigue, je m’élance vers l’ouverture et aspire de pleines goulées d’air frais.
Je scrute la nuit froide. Umbra de Deus brille de mille feux. Son éclat se reflète dans le fleuve à quelques mètres en contrebas.
L’ouverture que j’ai pratiquée dans la pierre se trouve juste au-dessus des fondations du temple, anciennes, lézardées et irrégulières. Offrant une multitude de prises. En revanche, la vapeur qui émane des rapides rend toute tentative d’ascension plus que périlleuse.
Dois-je défier les eaux vives ? Je suis une nageuse convenable, mais il y a de grandes chances que je finisse noyée, au fond du fleuve, entraînée par les tourbillons. Et si jamais je survis, j’ignore où le courant m’entraînera.
Je lève la tête pour examiner la façade. À l’exception de quelques touffes de mousse ici et là, la surface est trop lisse pour offrir des prises dignes de ce nom. Tout en haut, le balcon fait saillie. Autrement dit, il faudrait que je m’accroche en dessous, et que je m’y suspende comme une araignée.
Il n’y a qu’une voie envisageable : longer les fondations. De minces ouvertures sombres sont percées à intervalles réguliers. Des vide-ordures ? Des égouts ? Peut-être pourrais-je m’engouffrer dans l’une d’elles.
Je pousse un grognement. Les égouts ! Encore et toujours les égouts !
J’ignore quand les Inviernos reviendront me chercher. Ils ont dû percevoir mes recours à ma Pierre Sacrée. Je ne devrais pas traîner. Le problème, c’est que ma dernière prouesse m’a épuisée. Je suis trop affaiblie et risquerais de tomber dans le vide, et de me briser sur les rochers en contrebas.
Je vais me reposer un peu, le temps de recouvrer des forces. Je ferme les yeux et prie. Pitié, Destin, j’ai seulement besoin d’un petit coup de pouce de ta part. Donne-moi la force qui me manque. Et si c’est impossible, peux-tu au moins tenir mes ravisseurs à distance pendant que je récupère ?
Les yeux fermés, je patiente, espérant un signe, n’importe lequel. Évidemment, rien ne se passe. Je ne m’attendais pas à ce qu’une onde d’énergie m’envahisse brusquement, mais je n’aurais pas craché dessus.
Je regagne mon cachot et m’appuie contre le mur. Je me demande si le Destin répondra à ma prière. Et si jamais la chance me souriait soudain, comment être sûre qu’il s’agit d’une intervention de sa part ou d’une simple coïncidence ? Ce qui m’amène à me demander pourquoi le Destin ne répond jamais aux prières les plus évidentes, me prouvant son existence par la même occasion.
Par exemple, si mon corps débordait brusquement de vitalité, j’y verrais un signe.
Je finis par m’assoupir. Soudain, un objet volumineux s’écrase par terre, près de moi. Des formes sombres de la taille de mon pied se déversent d’une caisse en bois éclatée. Je distingue des yeux, par centaines, ronds et luisants comme des billes, d’un noir huileux qui n’est pas sans rappeler les iris des Deciregi. De petits bruits de griffes résonnent sur la pierre. Des rats.
Ils me foncent dessus.
Je recule vers l’ouverture tout en tirant de mon sac de la nourriture que j’éparpille devant moi. Les rats se jettent dessus, ce qui me fait gagner de précieuses secondes.
Le vent balaie les mèches échappées de ma tresse tandis que je m’extirpe de mon cachot. Je me cramponne au rebord et me suspends dans le vide, cherchant des prises pour mes pieds. Je peux le faire.
Vite, les rats ne vont pas tarder à me rejoindre.
Je me déplace de côté, les quatre membres écartés à la manière d’une araignée. Mes doigts glissent et mon bras mouline dans les airs. Par chance, le mur n’est pas vraiment à pic. Autrement, j’aurais déjà fait une chute mortelle.
Mon épaule me brûle. Mes doigts sont écorchés. À chaque rafale, j’ai la sensation de n’être qu’un minuscule brin d’herbe oscillant au vent. L’entrée de l’égout est si loin… J’ai l’impression que je n’y arriverai jamais.
Je cède presque au désespoir. Impossible de rebrousser chemin. Et pas question de me jeter dans le fleuve, où le courant est trop fort.
Je perçois un mouvement en l’air et lève la tête. Des museaux apparaissent au soleil levant. Un rat plus téméraire que ses congénères s’approche du rebord et dérape. Son corps rond et noir dégringole le long de la façade pour disparaître dans les rapides sans même un plouf.
Sur ma gauche, un bloc de pierre fait saillie. Il est assez large pour que je m’y place à califourchon. Je m’en rapproche avec mille précautions, marquant des pauses à intervalles réguliers.
Des sons me parviennent du cachot. Des bruits de pas. Des cris. Le cliquetis d’une épée.
On m’a prise en flagrant délit d’évasion. Les larmes me montent aux yeux. Que faire ? Je suis désemparée.
C’était ma seule et unique chance. Une occasion pareille ne se présentera pas deux fois. Lorsqu’ils m’auront capturée, ils me garderont pour de bon.
Le fleuve. J’ai peu de chances d’y survivre. Pourtant c’est ma seule porte de sortie.
Difficile de croire qu’après tant d’épreuves, de questionnements et de craintes à propos de ma destinée, la mort me frappe de manière si simple, si bête. Sans éclat.
Je prends une grande inspiration et, m’armant de courage, je m’apprête à sauter.
— Elisa !
La voix d’Hector me surprend et mes pieds glissent. Je me balance dans le vide en m’agrippant à la façade. Mes épaules brûlent, à croire qu’elles se sont déboîtées. Mes doigts s’écorchent tandis que mes mains ripent le long de la pierre.
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— Tenez bon ! crie Hector. J’arrive.
Mon pied droit se cale sur une pierre proéminente, ce qui relâche un peu la pression dans mes épaules. Il me suffit de rester immobile et de me cramponner.
Dépêchez-vous, Hector.
Une pluie de gravier ruisselle le long de la façade tandis qu’Hector entame sa descente. Je lève la tête et reçois des grains de sable dans les yeux. Je cligne des paupières, le visage noyé de larmes.
Il pousse un cri de surprise, et quelques rats chutent dans le vide, me percutant le visage au passage. Mes doigts s’engourdissent. J’ai l’impression que mes mains se sont remises à déraper, mais je n’en suis pas sûre.
— Hector ? dis-je d’une voix tremblotante.
— J’y suis presque.
Brusquement, ma main gauche lâche prise, et tout mon poids se reporte dans mon bras droit. C’est trop éprouvant. Je glisse, lentement mais surêment…
Hector vient se plaquer contre mon dos. Ses bras s’enroulent autour de ma taille.
— Je vous tiens, murmure-t-il à mon oreille.
Il nous retient tous les deux d’une seule main. Comment fait-il ?
Ses pieds finissent par trouver une prise et il se presse contre moi. Un profond soulagement m’envahit, et les émotions refoulées jusque-là jaillissent d’un seul coup, incontrôlables.
— Je suis navrée ! Je ne pouvais pas rester une seconde de plus dans ce cachot. J’étais trop faible pour les affronter si jamais ils étaient revenus. J’ai voulu rejoindre la bouche d’égout, mais à la suite de mes efforts, j’étais trop affaiblie, et j’ai épuisé toutes mes provisions, et les rats m’ont attaquée, et…
— Chuuuut.
Ses bras se resserrent autour de mon bassin. Je m’aperçois qu’il tremble légèrement, que son souffle est saccadé. Hector est aussi fourbu que moi.
Il commence à escalader la façade, m’entraînant avec lui.
— Vous savez, dit-il, c’est normal que ce soit à moi de vous sauver de temps en temps.
— Vous ne m’avez pas encore sauvée.
Il nous hisse par-dessus un bloc saillant. Ses avant-bras sont noués sous l’effort. Sa résistance me sidère.
— Elisa, si vous pouviez me donner rien qu’un petit coup de main…
Je tends le bras en l’air, palpe la paroi, les doigts ensanglantés, et trouve une prise, puis une autre. Peu à peu, ensemble, nous escaladons le mur et regagnons le trou que j’ai percé.
Mes jambes se dérobent sous moi. Hector m’aide à me remettre debout avant de me prendre dans ses bras. Je le serre à mon tour, le visage enfoui contre son torse.
— Merci, Hector.
Il s’écarte et attrape une corde qui pend à la trappe. Je lève la tête. Des visages familiers, chers à mon cœur, nous observent, empreints d’inquiétude.
— Je vais faire une boucle, m’annonce Hector. Vous enfilerez le pied dedans. Les autres vous hisseront. Il n’y a pas une seconde à perdre.
Il s’exécute et me soulève par la taille :
— Cramponnez-vous à la corde. Tenez-vous droite, les jambes bien tendues pour faciliter votre remontée.
Le pied enfilé dans la boucle, je suis à présent à sa hauteur. Il plaque la main sur ma nuque et plante un baiser sur mes lèvres.
— Je vous retrouve en haut. (Il lève les yeux et donne le signal.) Allez-y !
La corde se tend brusquement et je vacille quelques instants. Je tâche toutefois de me tenir droite comme une planche.
Lorsque je parviens à la trappe, une main me saisit et me tire à l’extérieur. Je roule sur le dos en poussant un profond soupir de soulagement.
— Vous êtes blessée ? s’enquiert Mara. (Elle me prend les mains, découvre mes écorchures.) Nous allons devoir nettoyer ça et vous bander les doigts.
Puis elle m’attrape le menton et tourne mon visage d’un côté puis de l’autre, m’examinant sous toutes les coutures.
— Arrête, Mara. Je vais bien.
Je redresse le buste et me mets lentement debout. Alors je prends ma dame d’atour dans mes bras et la serre fort. De petits bras nous enlacent toutes les deux. Je pose la main sur la tête de Mula et lui ébouriffe la tignasse.
Je me dégage et observe mes compagnons. Tout le monde est essoufflé, les yeux écarquillés par l’effort fourni. À l’écart gît la dépouille d’un Invierno, la robe maculée de sang. C’est sans doute lui qui a jeté les rats dans le puits.
— Merci, dis-je à la cantonade.
— C’est Lucero qui nous a dit comment ouvrir la trappe, explique Storm.
Mon regard se porte sur l’autel, où l’Élu me contemple de ses yeux dénués de cils. Il sourit.
— Tu as promis, murmure-t-il.
Mon cœur se vrille.
— J’ai promis.
— Nous devons déguerpir, intervient Belén tandis qu’Hector s’extirpe à son tour du puits et se dresse sur ses jambes. Les Deciregi ont dû s’apercevoir de notre fuite.
— Attendez, dis-je. J’ai promis à Lucero que je le… tuerais. S’il me guérissait.
S’ensuit un long silence.
— C’est justement pour détruire la source de pouvoir que vous êtes venue, fait remarquer Storm.
Mon regard se pose sur Lucero.
— J’ignorais alors qu’il s’agissait d’une personne.
— Je veux bien le faire à votre place, propose Hector.
— Moi aussi, déclare Belén.
— Je n’ai qu’à lui planter une flèche dans le cœur, enchérit Mara. Ce sera une mort rapide. Il ne souffrira quasiment pas.
— J’ai toujours eu horreur des effusions de sang, intervient Storm. Ça tache.
Pourtant, il brandit sa dague.
Je suis tentée de laisser l’un d’entre eux me décharger de ce poids, mais ça ne me semble pas juste.
— Merci. Mais je préfère le faire moi-même.
Pardonne-moi, ô Destin. Je sais que tuer des innocents est contraire à ta volonté, mais rompre un serment aussi. En outre, cette existence misérable que mène Lucero est équivalente à la mort. Peut-être es-tu d’avis qu’il faut que j’abrège ses souffrances.
Je fais appel au zafira. Il s’immisce lentement en moi, qui suis à la fois exténuée et réticente à exécuter cette triste tâche.
Lucero n’a jamais accompli la mission dont le Destin l’avait investi. Autrement, la Pierre Sacrée se serait détachée de son nombril et serait morte. C’est moi qui vais mettre fin à ses jours. Le privant à jamais de la possibilité de remplir sa mission.
Sa voix calme résonne soudain dans ma tête, me faisant sursauter : Mais peut-être que toi tu accompliras la tienne. Et je t’y aurai aidée.
— Je t’en prie, murmure-t-il.
Il m’a montré la voie, lorsque mon corps était brisé et qu’il m’a guérie. Je sais précisément quoi faire. Je m’insinue mentalement à l’intérieur de son corps afin de stopper les battements de son cœur.
Mais un changement survient. Lentement. Je prends peu à peu conscience que le contrôle m’a échappé. Je ne commande plus le zafira. On se sert de mon corps comme d’un instrument, pour le canaliser. Et je subis sans pouvoir réagir.
Lucero, que fais-tu ?
Le flot de pouvoir se transforme en torrent. Mon ventre s’enflamme.
Ils doivent mourir. Tous.
L’essence de Lucero entre en contact avec la mienne. Il les entremêle l’une à l’autre jusqu’à ce que nous ne formions plus qu’une seule et même entité, une source de pouvoir si puissante que nous pourrions, ensemble, anéantir le monde. Et c’est précisément ce qu’il a en tête. À présent que nous sommes liés, je visualise ses pensées : les volcans explosant de rage, ensevelissant Umbra de Deus sous une vague de lave et de cendres pareille à un tsunami.
Non !
Je me débats mais rien n’y fait. Lucero force le pouvoir à travers mes veines sans que je puisse résister. Je suis impuissante, dévorée par le feu. J’ouvre la bouche pour libérer un sanglot de douleur et de rage, mais même ce maigre soulagement m’est refusé. Cette souffrance, Lucero l’a subie pendant près d’un siècle sur cet autel. Voilà ce que signifie s’offrir en sacrifice.
Il m’entraîne dans les profondeurs de la terre, où la lave palpite comme le sang dans l’organisme humain. Il enfonce des doigts invisibles dans la croûte, repère les fissures et les écartèle avec acharnement. La terre rugit.
Je t’en prie, Lucero. Ne fais pas ça.
C’est tout ce qu’ils méritent !
Le sol tremble et je m’écroule par terre à genoux.
— Elisa, que se passe-t-il ? demande Mara d’une voix qui me semble très lointaine.
Sa silhouette floue se détache des montagnes.
Mara bande son arc, vise Lucero.
— C’est lui ! Il lui a fait quelque chose ! hurle Hector. Abattez-le !
Une énorme explosion secoue le balcon et je regagne brutalement mon corps. J’ai la fugace sensation d’être légère comme l’air et de planer. Je suis redevenue maîtresse de mon corps et de mon pouvoir.
Je balaie les lieux du regard, ébranlée, oublieuse du monde pendant quelques secondes.
Puis mes yeux se posent sur l’autel où Lucero gît, une flèche plantée dans le torse. Un filet de sang s’échappe de la commissure de ses lèvres. Sa poitrine se soulève à un rythme saccadé.
Derrière lui, le couple de volcans attire mon attention. L’un d’eux est entré en éruption. Une colonne de fumée grise d’une largeur colossale s’élève dans le ciel. Les coulées de lave ont épaissi. Le fleuve en contrebas bouillonne et libère un nuage de vapeur très dense. L’air est suffocant, chargé de cendres. Une odeur d’œuf pourri sature l’atmosphère.
Et pourtant, le vent a emporté au loin la plupart des débris liés à l’explosion. Je nourris un maigre espoir. Peut-être que tout n’est pas perdu. Mais soudain, le sol s’ébranle à nouveau, et je comprends que l’autre volcan, plus proche de nous, est sur le point de suivre l’exemple de son jumeau.
Hector pousse un juron. Belén bafouille une prière.
— Jamais nous n’en réchapperons, dit Storm d’une voix blanche, contemplant la montagne sur le point de nous ensevelir tous.
Mula vient se réfugier contre lui et il passe un bras autour de sa petite épaule.
— C’est donc ici que tout s’achève, ajoute-t-il, résigné.
Non. Je plonge mentalement dans l’antre de la terre en entraînant avec moi les derniers filaments de vie de Lucero.
Cette fois, c’est moi qui suis aux commandes. J’invoque le zafira, et rassemble le pouvoir de nos deux Pierres Sacrées jusqu’à ce que notre énergie combinée soit aussi puissante et ininterrompue que la colonne de cendres que le volcan crache dans le ciel. Ensemble, nous jouissons d’un pouvoir prodigieux. Démesuré. Grâce à lui, tout est possible.
J’entoure la colonne de fumée d’un filet invisible, plonge mentalement dans le gosier du volcan et l’étouffe, entraînant avec moi les débris et les cendres émis par l’éruption.
La terre se calme peu à peu. Les rugissements se muent en râles. Chassant la poussière de mes yeux, je relâche mon emprise sur Lucero.
Le volcan le plus éloigné continue de libérer des nuages noirs menaçants. Au-delà, l’horizon s’obscurcit, lourd de sombres particules. Aujourd’hui, il fera nuit très tôt.
En revanche, le volcan le plus proche s’est affaissé. Sa taille a réduit de moitié. Les éboulis dégringolent le long de son flanc tandis qu’il continue de se tasser sur lui-même.
La créature sur l’autel gémit.
Lucero ?
L’empennage de la flèche plantée dans sa poitrine palpite au vent. Du sang s’écoule de sa blessure. J’attends une réaction, un signe que la vie le quitte. Mais voilà près d’un siècle qu’il survit plus qu’il ne vit. Et la frontière entre l’agonie et la mort est trop mince. Tandis qu’il contemple le ciel, son regard s’éteint. Ou peut-être est-ce le fruit de mon imagination.
Un changement se produit alors en moi. Pour la première fois depuis mon arrivée à Umbra de Deus, ma Pierre Sacrée se calme. Elle ne diffuse plus ni chaleur ni froid, mais retrouve ses vibrations ordinaires. J’effleure mon nombril et remercie le Destin.
— Que s’est-il passé ? demande Mara.
— Il m’a piégée, dis-je. Il m’a leurrée et s’est rendu maître de mon pouvoir dans le but de détruire la cité tout entière.
Storm est pâle comme la mort, le regard rivé au corps flasque de Lucero.
— Depuis quand mûrit-il sa vengeance ?
— Depuis un siècle, probablement.
Sous nos yeux médusés, le cadavre de l’ancien Élu se désintègre pour se réduire en un petit tas de cendres. Le vent emporte la couche supérieure, révélant une Pierre Sacrée étincelante.
Sur l’Isla Oscura, l’étrange sorcier qui gardait la porte du zafira a fini de la même manière. Storm m’adresse un regard éloquent, avant de baisser la tête. Je me demande s’il est en train de songer aux menottes qui lui enserrent les chevilles, dissimulées dans ses bottes. Elles se sont formées lorsque le zafira a tenté de le désigner comme gardien de la porte.
Des bruits de pas résonnent derrière nous et, ensemble, nous nous retournons en dégainant nos armes. Des gardes inviernos déboulent sur le balcon.
— Prends la pierre ! soufflé-je à Mula qui se tient juste à côté de l’autel.
Elle fourre le bijou dans sa poche à l’instant même où Tree et Hawk surgissent à leur tour sur la vaste terrasse.
— Je ne vais pas pouvoir les affronter, dis-je à Hector. J’ai trop sollicité mon pouvoir.
— Alors, nous allons nous battre. Nous sommes à trois contre deux, c’est faisable. Contentez-vous de vous tenir à l’écart de la trappe.
Un Deciregus, aussi puissant soit-il, ne fait pas le poids face à l’Élu. Sans le piège du puits, ils n’auraient jamais eu l’avantage sur moi. Ils ne pourront plus me capturer.
Tree contemple les restes de Lucero avant de poser sur moi ses yeux d’un noir sirupeux. Il exsude la colère par tous les pores.
— Vous nous avez tous condamnés. Sans la source de pouvoir…
— Au contraire, je vous ai tous sauvés, triple imbécile.
À peine les mots ont-ils franchi mes lèvres que je les regrette. Ce n’est pas la meilleure manière de négocier la paix entre nos deux pays.
— Qu’est-ce que vous racontez ? s’emporte le père de Storm.
Le sol continue de gronder et avant même d’avoir achevé sa phrase, il porte son regard en direction des volcans qui continuent d’émettre de la fumée.
— Par la barbe du Destin ! s’exclame-t-il. J’ai senti la terre trembler, perçu une source de pouvoir incommensurable. J’ai cru que c’était parce qu’on nous arrachait le zafira.
— Votre martyr a réveillé les volcans, explique Storm. Sa Majesté a étouffé l’éruption avant qu’il ne soit trop tard.
Tree pivote vers son fils.
— Tais-toi. Tu n’existes plus à mes yeux. Tu ne vaux pas mieux qu’un tas de fumier balayé par le vent d’hiver. Une pourriture qui recouvre…
Je m’interpose.
— Assez ! (Le sol gronde et une pluie de cendres nous arrose tels des flocons de neige malades.) Vous vous adressez à un prince. Si vous voulez que je vous dise où se trouve la porte qui mène à la vie, vous le réinstaurerez. Il sera le digne héritier de votre Maison.
Mon corps est parcouru d’un frisson d’excitation qui n’a rien à voir avec la magie. Si seulement ils pouvaient voir au-delà de la colère qui les aveugle. Envisager sérieusement ma proposition.
— Il nous a menti, intervient Hawk. Il a proclamé sa loyauté envers la Maison du Séquoia Noueux.
Storm a menti pour moi ? Je réfrène un sourire.
— Je suis certaine que Storm agi dans l’intérêt de votre Maison.
— Dans celui de tout le royaume, corrige Storm. Conduisez-nous jusqu’aux Deciregi. Sa Majesté réitérera sa proposition devant l’ensemble du Conseil. Bien que le martyr soit mort, notre nation n’est pas condamnée.
Tree se replie sur lui-même tandis que Hawk contemple tristement les volcans qui crachotent de la fumée noire. Après un long silence, le père de Storm reprend la parole.
— Je crains que ce ne soit possible.
Un accord entre nos deux pays, impossible… ? C’est du moins ce que je comprends, avant qu’il ne précise sa pensée :
— Ils sont partis. Tous.
Il pose les yeux sur Hawk et lui caresse les cheveux de sa main gantée de métal. Je me trémousse, mal à l’aise. J’ai l’impression d’assister à un échange très intime, malgré la discrétion du geste.
— Il ne reste plus que nous deux.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’exclame Storm. Où sont-ils allés ?
Tree plante son regard dans le mien.
— On nous a trahis. Il y a des mois de cela, nous avons décidé d’un commun accord, au sein du Conseil, de vous attirer jusqu’ici. De vous capturer et de faire de vous notre martyre. Toutefois, les autres ont conspiré en secret. Leur plan était de vous faire venir à Umbra de Deus pour faire diversion.
— Oh non !
Mon estomac se retourne et mon cœur s’emballe.
— Si. Les huit autres Deciregi n’ont pas abandonné l’idée de venger notre peuple. À l’instant où nous les avons informés de votre capture, ils sont partis pour Basajuan. Ils ont emmené leurs animagi ainsi que leurs disciples. Conquérir Basajuan sera pour eux un jeu d’enfant en votre absence. Ils mettront la ville à feu et à sang, semant la panique et le chaos sur leur passage.
Mara lâche un cri d’effroi qui reflète mon propre sentiment d’horreur. Cosmé. Jacián. Tous nos amis.
Sans oublier ma sœur, Alodia, qui doit être sur place, à l’heure qu’il est. Elle sera venue accompagnée d’une escorte de diplomates, et non pas de militaires. Cosmé, pour sa part, a monté une garnison depuis son accession au trône, mais les troupes sont loin d’être prêtes. Et en admettant le contraire, aucune armée n’est de taille à repousser l’ensemble des animagi d’Umbra de Deus avec, à leur tête, les sorciers les plus puissants du monde. Une fois Basajuan tombée, Orovalle et Joya d’Arena ne tarderont pas à suivre.
Une main se pose sur mon épaule.
— Elisa, nous devrions partir sans tarder, me conseille Hector.
Je hoche la tête et me tourne vers Tree :
— Vous laisserez-nous partir ? En échange, je vous promets de tout faire pour sauver votre peuple et vous mener au zafira.
Il tressaille.
— Oui.
— Votre Éminence, sachez que si je parviens à Basajuan à temps pour riposter, il se peut que je neutralise les Deciregi. Ce qui ferait de vous les deux seuls survivants. Et si jamais cela arrive…
Tree et Hawk acquiescent sans attendre la fin de ma phrase.
— Oui, oui, m’interrompt Tree. Nous discuterons des clauses du marché plus tard. Vous ne nous laissez pas le choix.
— J’ai l’intention de vous autoriser l’accès à mon pays ainsi qu’un droit de passage à travers mes terres à condition que vous vous engagiez à cesser toute hostilité, à respecter les lois en vigueur à chacune de vos visites sur mes terres, à réinstaurer Storm, et… (Une idée me frappe soudain. Tellement évidente, à vrai dire.) Et à condition que vous consentiez à un mariage entre un prince ou une princesse d’Invierne et une personne de mon choix.
Un sourire arrogant étire lentement les lèvres de Tree, révélant ses dents pointues.
— Je suis certain que mon fils sera ravi d’accomplir son devoir en épousant la personne, quelle qu’elle soit, que vous lui choisirez.
Je lui renvoie un sourire tout aussi arrogant. Il pense m’avoir coincée en me proposant Storm, qu’il ne juge pas indispensable. Mais en réalité, il est tombé dans le piège que je lui ai tendu.
— Marché conclu ! Je vous promets de lui contracter une union fort convenable.
Storm me dévisage, ses yeux verts écarquillés d’horreur.
— Vous engagez-vous à nous laisser quitter Umbra de Deus en toute sécurité ? demande Hector.
Hawk hausse les épaules d’un air faussement désinvolte.
— Même si nous le voulions, nous ne pourrions probablement pas vous arrêter. Nous n’avons pas le pouvoir de défier celle qui sait se faire obéir des Yeux du Destin. Et sans notre martyre, notre propre pouvoir n’est plus que l’ombre de ce qu’il était.
J’étudie son visage, tâchant de lire entre les lignes.
— Je vais répéter la question du commandant. Vous engagez-vous à nous laisser quitter Umbra de Deus en toute sécurité ? Un simple oui ou non suffira.
Tree se renfrogne.
— Oui.
— Et promettez-vous de ne pas vous lancer à notre poursuite alors que nous nous dirigerons vers Basajuan ?
— Je le promets.
— Que promettez-vous ?
— Je promets de ne pas me lancer à votre poursuite alors que vous vous rendrez à Basajuan.
— Pourchasserez-vous mes compagnons, ou des objets que nous transportons ?
— Non.
— Enverrez-vous quelqu’un d’autre sur nos traces à votre place ? Ou informerez-vous quelqu’un de notre voyage afin qu’il nous pourchasse de son propre chef ?
— Non.
— Empêcherez-vous quiconque tenterait de nous poursuivre de le faire ?
— N… Oui. Oui.
 
Une torche à la main, nous reprenons le passage souterrain reliant le temple du Levant à la Maison du Séquoia Noueux. Storm se faufile près de moi.
— Vous avez appris à négocier comme un Invierno, Majesté.
— Storm, à propos de cette histoire de mariage…
— Je suis votre sujet loyal.
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L’escorte personnelle de Tree nous reconduit jusqu’aux portes de la cité. Cette fois, nous ne portons pas de déguisement, et tous les regards sont braqués sur nous. Les gens s’écartent sur notre passage, non seulement parce que nous sommes des étrangers, mais surtout parce que nous dévalons les rues sinueuses à toute allure.
Pendant ce temps, la cendre ne cesse de tomber du ciel. Mélangée à la bruine, elle se transforme en une sorte de boue et s’agglutine sur le pavé et sur les toits.
Waterfall nous accompagne. Ce fut une décision de dernière minute. Le Deciregus désire un autre représentant de son royaume à nos côtés – « au cas où » nous réussirions à sauver Basajuan et serions en mesure d’entamer des négociations avec Invierne.
Ce qu’il veut, en réalité, c’est un espion. Et je suis plus que ravie de me plier à ses desiderata. Waterfall n’apprendra que ce que je voudrai bien lui confier.
Tree nous a fourni un équipement neuf ainsi que des provisions. Hawk, pour sa part, nous a donné des manteaux très chauds dans une matière souple, censés nous préserver du froid extrême de l’hiver. Un peu avant d’atteindre les portes de la ville, nous avons acheté des gants fourrés, une paire de bottes pour Mula, et des cagoules en poil de glouton, supposés nous protéger du gel, quelle que soit la température, nous a assuré le marchand. Se prémunir contre le froid des montagnes, c’est un peu comme se préparer à braver les tempêtes de sable du désert.
Les autres Deciregi ont plus d’une journée d’avance sur nous. Mais Hector est plutôt optimiste. Il pense que nous avons encore une chance de les rattraper en chemin. Peut-être même de rallier Basajuan avant eux.
Lorsqu’on quitte la route principale pour s’engager sur la piste de montagne, la pluie cendreuse laisse place à la neige. Les nuages bas et sales pèsent sur la cime des pins. L’air glacial nous pique les poumons comme de minuscules lames de rasoir.
Le tapis de neige s’épaissit au fil de notre ascension, rendant le paysage méconnaissable. Pourtant, Waterfall retrouve sans problème l’endroit précis où nous avons laissé nos bêtes. Dans la clairière, deux chevaux à la robe sombre s’éloignent en nous entendant approcher.
— C’est moi, Horse. Je t’avais dit que je reviendrais.
Au son de ma voix, Horse pousse un hennissement et secoue l’encolure. Elle me rejoint au petit trot et enfouit ses naseaux contre ma poitrine à la recherche d’une friandise. J’éclate de rire, glissant les doigts dans sa longue crinière, soulagée de la retrouver indemne. Ma réaction me surprend. Si je m’étais attendue à m’attacher à un cheval !
Nous les sellons. Même si j’ai pris l’habitude de monter à cheval sans l’aide de personne, Hector insiste pour me soulever et me poser sur ma selle. Je le laisse faire. Une fois qu’il m’a installée, il glisse sa main de mon bassin à ma cuisse, où elle s’attarde. Je la prends dans la mienne et la presse légèrement.
De son autre main, il gratte une tache invisible sur la selle.
— Elisa, quand vous m’avez proposé le mariage, je n’aurais pas dû hésiter, me confie-t-il à voix basse. Lorsque vous avez disparu dans le puits, je…
— Eh bien, assez tergiversé, dis-je sèchement pour mieux déguiser les trémolos de ma voix. Nous allons nous marier, un point c’est tout.
Il me décoche un sourire, me caresse le genou, et rejoint son cheval. Je le regarde s’éloigner. Je contemple ses épaules puissantes, ses boucles qui dépassent désormais de son capuchon. Si seulement je pouvais faire un saut dans le temps pour passer directement au mariage, je le ferais volontiers. Je ne veux plus jamais avoir à lui dire adieu.
Tous les sept, nous avançons face au vent, tête baissée contre l’encolure de nos chevaux. Bientôt, ils s’enfoncent dans la neige jusqu’aux boulets. À cause du nuage de cendres en provenance d’Umbra de Deus, la nuit tombe plus tôt, nous forçant à faire une halte.
On plante le camp au pied d’une falaise de manière que le pan de roche contienne la chaleur du feu et nous la renvoie. Nous avons toutes les peines du monde à enfoncer les piquets dans le sol gelé, mais à force de patience nous y parvenons. Par chance, le terrain est en pente raide et la neige ne s’amoncelle pas sur nos tentes.
Mara prépare une soupe claire à base de viande séchée, d’oignons et d’écorce de pin. Comme je n’ai pas fermé l’œil depuis qu’on m’a sortie du puits, j’ai très peu d’appétit. J’avale moins de la moitié de mon bol et donne le reste à Mula, qui l’engloutit avec avidité.
Puis je me traîne jusqu’à ma tente et me glisse sous la couverture. Il fait un froid de canard et mes dents s’entrechoquent. Même si je sais que ma couverture va finir par se réchauffer au contact de mon corps, je n’ai pas le courage d’attendre.
Merci, Destin, d’avoir épargné tous mes compagnons lorsque nous étions à la porte de l’ennemi. J’espère ne pas abuser en te demandant cette fois de nous permettre d’atteindre Basajuan avant les Deciregi. Je t’en serais infiniment reconnaissante.
En vérité, j’ignore si c’est le Destin qui nous a protégés ou bien si nous avons remporté cette victoire par nos propres moyens. Toutes mes certitudes sont ébranlées. La pierre qui vit au creux de mon nombril a beau être sacrée, est-elle vraiment liée au Destin ? Après tout, elle existe depuis la nuit des temps, apparue sur terre longtemps avant que mon peuple ne porte le Destin à la connaissance du monde.
Elle diffuse une douce chaleur à travers mon corps, et je m’endors en priant.
 
Le lendemain matin, Mara me tapote sur l’épaule pour me réveiller. Je cligne des yeux et me mets debout tant bien que mal. J’étire mes membres raidis et secoue la neige présente sur ma tresse, restée à l’extérieur de la tente pendant la nuit.
Tout le monde m’attend ; les chevaux sont sellés, les affaires pliées, le feu éteint. C’est embarrassant.
— Nous avons préféré vous laisser dormir le plus longtemps possible, m’explique Mara en m’offrant une galette de maïs frit qui a eu le temps de refroidir.
Le miel dont elle l’a arrosée s’est cristallisé.
— Merci, Mara, dis-je, la bouche pleine. Par contre, demain, réveille-moi de bonne heure.
Je ne veux pas ralentir le reste du groupe.
Elle lève les yeux au ciel avant de se mettre à emballer ma tente avec l’aide d’Hector pendant que je finis de manger.
La neige est tombée dru cette nuit. Autour de notre camp, foulée par nos pas, elle arrive à hauteur de genou. Les branches des pins ploient sous son poids. Des stalactites se sont formées sur les arbres.
— Le temps presse, remarque Belén. Une autre chute de neige de cette ampleur, et nous perdrons la trace du sentier.
— La cendre n’a rien arrangé, observe Waterfall. À la dernière éruption du volcan – du temps de mon grand-père –, ce fut le pire hiver jamais enregistré.
— J’ai parcouru ce chemin à plusieurs reprises au cours des années où j’étais ambassadeur, dit Storm. Éruption volcanique ou pas, s’il continue de neiger, l’ascension du col sera bientôt impossible. À moins que nous ne franchissions la crête très vite.
— Au moins, les Deciregi seront confrontés au même problème, dis-je. La neige les ralentira aussi.
Hector rapproche son cheval du mien.
— J’ai réfléchi à la question.
— Comment cela ?
— Les Deciregi ont forcément assisté à l’éruption. En outre, lorsque le martyr est mort, Tree l’a perçu. Il a senti son pouvoir s’affaiblir.
Je vois où il veut en venir.
— Les Deciregi savent forcément que vous vous êtes lancée à leur poursuite. Soit ils presseront l’allure, soit…
— Soit ils nous tendront une embuscade.
Je pousse un soupir. Viendra-t-il un jour où on cessera de chercher à m’assassiner ? Où je ne risquerai plus rien ?
— Je vais envoyer Belén en éclaireur, dis-je. Vous allez vous mettre à la tête du cortège pour qu’il puisse se reposer autant que possible.
— Moi aussi je peux partir en éclairage, nous interrompt une voix de fillette.
Je pivote sur ma selle. Mula me fixe d’un air enthousiaste. Elle monte désormais son propre cheval, un hongre gris pommelé avec un épais poil d’hiver.
— Belén est en train de m’apprendre. Je suis très discrète. Orlín disait que j’avais le pas très léger. C’est pour ça que c’était moi qui fouillais dans les chambres et… mais je ne le fais plus !
Hector m’adresse un regard amusé.
— Si Belén est d’accord pour que tu l’accompagnes, je n’y vois pas d’inconvénient, dis-je. Mais seulement s’il est d’accord. Et pas question que tu y ailles toute seule.
Elle affiche un sourire radieux.
— Entendu, milady.
Il faudra que nous prenions le temps de lui enseigner l’étiquette, la manière de s’adresser aux gens. Sans oublier l’art subtil de manger avec des couverts et non avec les doigts. Ou encore, le fait qu’une petite fille n’est pas censée se moucher dans l’ourlet de sa chemise. Et il faudra lui apprendre à lire et à écrire. À supposer que nous rentrions chez nous sains et saufs, je lui trouverai un précepteur ou lui paierai un apprentissage.
J’ai pris la décision de la ramener avec nous au pays. Mara serait folle de rage si nous l’abandonnions entre les mains d’un inconnu. Belén aussi, j’imagine.
La fillette occupe mes pensées toute la journée tandis que nous remontons la piste enneigée. C’est toujours mieux que de songer à l’embuscade qui, peut-être, nous attend.
Le soir venu, on plante le camp dans une clairière. Mara allume un feu et je monte les tentes avec Hector pendant que les chevaux grattent la neige pour découvrir l’herbe gelée. Après un repas froid composé de ce que Mula appelle des « boulettes succulentes », un savant mélange de noix, de viande hachée et de miettes de pain, assemblées en boule avec de l’huile et de la graisse de mouton, j’envoie Belén en reconnaissance. Il refuse que la fillette l’accompagne. Du coup, je l’autorise à faire le guet avec moi.
Une fois les autres retirés dans leur tente, elle sort la pierre de Lucero et me la tend.
— Je vous l’avais mise de côté, dit-elle d’un ton solennel.
Je l’accepte et la fourre dans ma poche, comptant la ranger dans la boîte avec ma couronne sertie de Pierres Sacrées à la première occasion.
— Merci, Mula.
Quelques instants plus tard, les flocons se remettent à tomber.
 
Belén revient dans la matinée.
— Pas de signe de guet-apens, annonce-t-il en secouant la neige de son manteau. Mais la tempête de la nuit dernière rend le pistage difficile. J’ai relevé des empreintes de pas d’un large groupe, mais les traces ne sont pas récentes et quasiment recouvertes par la neige. Je pourrai peut-être les rattraper d’ici un jour ou deux. Par contre, il faudrait qu’on accélère le rythme. Je ne peux pas couvrir une distance si considérable dans la neige.
Je secoue la tête.
— Il faut que tu économises ton énergie, Belén. Je ne commettrai pas à nouveau l’erreur de t’épuiser.
— Je peux me reposer à cheval, à condition qu’Hector chevauche en tête.
Hector est assis sur un rocher à proximité. Il est en train d’affûter une lame.
— À condition que Mara ferme la marche, dit-il. C’est une excellente archère. Et je veux que Storm reste aux côtés d’Elisa. Avec sa Pierre Sacrée, il peut la protéger d’un ennemi distant. Par ailleurs, quelqu’un devra tenir Waterfall à l’œil.
— Vous pouvez lui faire confiance, rétorque Storm qui finit de fixer une sacoche à sa selle.
— Il a raison, ajoute Waterfall de sa voix douce et sirupeuse. Je n’ai que faire de vous autres, Joyens, et je vous tuerais volontiers dans votre sommeil, mais mon frère est désormais l’héritier attitré de la Maison du Séquoia Noueux et j’ai juré de lui obéir.
Storm se penche vers elle et lui glisse sur le ton du sermon :
— Les Joyens trouvent cela très grossier de dire ce que l’on pense. À moins que ce ne soit pour flatter l’interlocuteur.
Elle plisse le front.
— Dans ce cas, comment font-ils pour s’exprimer ?
Agacée, je m’en vais rejoindre ma jument. Je monte dessus. Elle tourne la tête vers moi. Je lui caresse l’encolure.
— Bonjour, grande bécasse. Prête à reprendre la route ?
Je saisis les rênes et dirige Horse vers le sentier. Sa longue crinière s’agite tandis qu’elle avance à travers la neige en levant les jambes bien haut.
Nous marchons sans mot dire. Un étrange silence s’est abattu sur la montagne, enfouie sous un épais manteau de neige et surplombée par des nuages menaçants. Même le bruit des sabots est étouffé par la poudreuse. Je constate avec émerveillement à quel point cet endroit me rappelle le désert. Une myriade de nuances chatoyantes se détache peu à peu d’un paysage qui me paraissait de prime abord uniforme et dénudé.
L’après-midi avance vite. Il est quasiment l’heure de faire une halte quand Storm arrête brutalement son cheval. Je parviens à sa hauteur.
— Je sens une tempête, dit-il.
— De toute évidence, dis-je en abaissant le bras pour recueillir une poignée de neige.
— Non. Je veux dire que ça va être pire.
J’essuie ma paume sur mon pantalon.
— S’il neige encore, le sentier sera bloqué. Nous ne pourrons plus avancer.
Il hoche la tête.
— Et nous sommes encore à un jour, voire plus, de la crête. Nous ferions mieux de nous réfugier au plus vite.
— Les Deciregi ont sans doute déjà beaucoup d’avance, protesté-je. Si nous faisons une halte maintenant, ils nous sèmeront pour de bon !
Storm se penche vers moi, attrape les rênes de Horse attachées au pommeau, et nous force à nous arrêter. Je le foudroie du regard mais toute ma colère s’envole d’un coup lorsqu’il déclare :
— Si nous poursuivons, nous mourrons.
— La situation est-elle si critique ? demandé-je, penaude.
— Je ne suis pas familier avec votre désert. Je ne pourrais pas y survivre seul. J’ai eu besoin d’aide et de conseils pour le traverser lorsque j’étais ambassadeur. En revanche, je connais bien la montagne. Ici, c’est vous qui avez besoin de mon aide et de mes conseils. Et je vous dis qu’il faut s’arrêter et se mettre à l’abri.
Hector se méfierait. Il craindrait que Storm ne cherche à nous ralentir.
Comme s’il avait lu dans mes pensées, Hector, qui est en tête, stoppe sa monture et se tourne vers le reste d’entre nous.
— Elisa ! Je sens venir une tempête. Une grosse tempête.
Quand les deux personnes en qui j’ai le plus confiance me soutiennent la même chose, je considère qu’ils représentent l’opinion de la majorité.
— Storm, pouvez-vous nous conduire jusqu’au prochain relais ?
— Ce n’est pas tout à côté. Nous devons nous dépêcher.
— Prenez la tête du cortège.
Hector change de place avec lui, et nous repartons. Le sentier est étroit ; ma jambe frôle celle d’Hector de temps à autre, mais ni l’un ni l’autre ne prenons l’initiative de nous placer en file indienne.
— Vous avez de la corde ? demande-t-il après quelques minutes.
— Un bout. Nous en avons tous. Pourquoi ?
— Dans le blizzard, nous risquons de nous perdre de vue. Je ne voudrais pas que l’un d’entre nous s’égare.
— Comme dans une tempête de sable.
— Exactement. Au pire des cas, nous formerons une cordée en nous attachant les uns aux autres.
Le vent se lève, et les flocons me cinglent le visage comme des aiguilles. Je cligne des yeux avec frénésie, tâchant d’y voir clair.
Un éclair zèbre le ciel à quelques pas de nous. Le tonnerre retentit quelques secondes plus tard, suivi d’un puissant craquement dont l’écho se réverbère à travers la montagne. Un énorme séquoia bascule et s’écrase sur les arbres alentour, à quelques mètres de nous, dans un nuage de neige.
Surpris, les chevaux se cabrent. Il nous faut quelques instants pour les calmer.
— La tempête approche ! s’écrie Storm. Dépêchons !
Il éperonne son cheval qui part au galop, quoique ralenti par la poudreuse. On s’élance à sa suite. Même Horse y met du sien, pressant l’allure pour ne pas se laisser distancer par ses congénères.
— Bifurcation droit devant ! crie Storm dont la voix se noie dans le vent. Restez bien les uns derrière les autres.
Hector talonne son cheval afin de rattraper Storm. Ils échangent quelques mots. Puis Hector tire une corde de sa sacoche de selle. Il attache Storm en premier de cordée avant de nous relier les uns aux autres par l’étrier gauche, laissant assez de jeu entre les chevaux pour que nous puissions manœuvrer, mais pas trop. Parvenu à Waterfall, il boucle la corde et poursuit avec un nouveau bout.
Nous quittons alors la piste pour nous engager sur un chemin rocailleux qui grimpe en formant de dangereux lacets. Je me penche en avant pour faciliter l’ascension de ma jument. Un faux pas, et nous tombons toutes deux au fond du précipice.
Un nouvel éclair zèbre le ciel, illuminant le paysage pendant un instant. L’image s’imprime sur ma rétine : une pente abrupte flanquée de pins couverts de neige, sur fond de ciel apocalyptique. Le tonnerre retentit, et Horse lève la croupe. Je lui flatte l’encolure ; elle se calme aussitôt.
Devant nous, Belén se penche de côté et se redresse en soulevant une grosse branche cassée. Au fil du chemin, il la débarrasse de ses brindilles pour la transformer en une perche quasiment de sa taille. Sous mon regard médusé, il tient le bâton le long de sa cuisse gauche et continue le chemin sans perdre l’équilibre.
Le vent hurle dans les arbres et balaie le tapis de neige, soulevant des nuages de poudreuse. Très vite, la silhouette de Belén s’estompe et disparaît de mon champ de vision, engloutie par le rideau de neige. Des cris retentissent, indistincts.
Soudain, une violente bourrasque fond sur moi, manquant m’éjecter de ma selle. Je me cramponne au pommeau. Les autres ne sont pas loin, comme le prouve la tension exercée sur la corde qui nous relie. Mais je ne les vois pas, et je ne les entends plus. Je suis seule, perdue dans un océan d’une blancheur immaculée.
Horse avance vaillamment, tête baissée face au vent. Je lui parle même si je sais qu’elle ne peut m’entendre.
— Tu es une brave bête. La meilleure.
Mes pieds et mes mains s’engourdissent. Je claque des dents. Je me mets à prier, dans l’espoir qu’un peu de chaleur s’insinue dans mon corps. Pitié, Destin, aide-nous à surmonter cette épreuve. Nous avons connu pire, alors je sais que c’est possible. J’ignore comment Storm va réussir à trouver le refuge dans ce blizzard, mais avec ton aide…
Une onde de chaleur se répand à travers mes veines, en réponse à ma prière. Je n’ai jamais su si la chaleur de la Pierre Sacrée était bien réelle. J’ai souvent songé que c’était illusoire, une manifestation mentale de ma communion avec le Destin. Je suppose que si je parviens au relais et que je découvre sur mon corps des engelures, je serai fixée. Si seulement je pouvais transmettre un peu de cette chaleur à mes compagnons…
J’ignore combien de temps nous marchons. Le vent me fouette le visage et je cherche du réconfort auprès de ma jument, me courbant sur son encolure. Mes forces m’ont quittée. J’ai tant serré la mâchoire que mes articulations me font souffrir. Mon front est couvert de gouttelettes de sueur qui ont gelé.
— Elisa ! m’appelle-t-on. Nous y sommes.
Des mains me soulèvent de ma selle. Je me laisse faire.
— Vous pouvez vous tenir debout ?
Mes jambes flageolent, mais oui, je peux. Je scrute le visage inquiet d’Hector et hoche la tête. Il me prend dans ses bras. Nous sommes tous deux tellement emmitouflés qu’on ressemble à deux bonshommes de neige en train de s’embrasser. Je le serre contre moi de toutes mes forces.
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Nous parvenons à une grotte. Son entrée est presque totalement obstruée par des arbres tombés et des congères. Sans un mot, nous nous mettons à déblayer, traînant les branches mortes et creusant dans la neige. C’est une course contre la montre.
Malgré mes doigts engourdis et mon dos fourbu, je m’acharne jusqu’à ce que nous ayons dégagé un passage assez large pour les chevaux. Hector dégaine son épée et s’engouffre à l’intérieur pour resurgir quelques secondes plus tard.
— La voie est libre !
L’entrée de la grotte est sombre, voûtée et sinueuse, et ma jument regimbe. Je lui plante un baiser sur le bout du nez.
— Tu ne serais pas le cheval le plus stupide du monde ? Si ! C’est bien toi !
Ses oreilles se tendent vers l’avant, ses naseaux se dilatent, et elle me suit à l’intérieur.
Le passage débouche sur une pièce à peine assez grande pour nous accueillir tous. En son centre est aménagé un foyer, mais vu que la neige s’accumule à l’entrée, empêchant la ventilation de la grotte, il faudra être prudent. Dans la paroi rocheuse sont aménagées des étagères. Sur celles-ci sont posés un petit pot en fer, quelques couverts cassés, deux tasses ébréchées et un tas de petit bois.
On conduit les chevaux vers le fond, où la paroi s’incurve pour donner sur une pièce de taille plus réduite, tout juste assez haute pour que les bêtes y tiennent. Une fine couche de foin moisit par terre. Avec cette maigre réserve et la ration de céréales qu’il nous reste, nous avons de quoi les nourrir pendant un jour ou deux environ.
Mara se met en devoir d’allumer un feu. Bientôt, la grotte baigne dans une chaleur réconfortante. La voûte est trop basse, la salle au maximum de sa contenance, et nos provisions insuffisantes. Pourtant, nous déballons nos paquetages et déroulons nos couvertures avec le sourire.
Belén se poste près de l’entrée, muni de sa perche. À présent, j’en comprends l’utilité. Déjà, une congère se reforme devant l’ouverture. À la nuit tombée, nous serons bloqués à l’intérieur.
— Nous allons devoir surveiller l’entrée à tour de rôle, dit-il. Garder un trou percé pour que la fumée s’évacue. Autrement, nous mourrons asphyxiés.
La faim nous tenaille. Comme on a sauté le déjeuner, personne n’a vraiment la patience d’attendre que Mara prépare un vrai repas. Mais elle insiste pour que nous avalions quelque chose de chaud avant de nous coucher. Pendant que nous grignotons des figues séchées, du pain et du fromage, elle met l’eau à frémir pour nous faire infuser une tisane.
Le repas nous revigore. Une sensation agréable de satiété et de chaleur m’envahit.
Hector se lève et s’étire.
— Je vais jeter un coup d’œil aux chevaux, annonce-t-il en se tournant vers moi. Vous voulez que je vous montre comment nettoyer le harnachement ?
Mon souffle se précipite. Je sais qu’il a une idée derrière la tête.
— D’accord, articulé-je à grand-peine, la gorge nouée.
Mara m’adresse un sourire en coin tandis que je le suis au fond de la grotte. Nous gagnons l’autre pièce.
Sitôt à l’abri des regards, ses bras s’enroulent autour de ma taille et il m’attire dans la pénombre.
Je m’abandonne contre lui. Ses lèvres s’écrasent sur les miennes dans un baiser fougueux. Je me livre sans retenue, donnant libre cours à mes émotions, trop longtemps refoulées. Je fais courir mes mains le long de ses bras et sur ses épaules, puis glisse les doigts dans ses cheveux, m’assurant qu’il est bien réel.
Sa main s’insinue sous ma chemise et se déploie sur mon dos. Je détache ma bouche de la sienne pour caresser des lèvres le bas de son visage. Je susurre au creux de son oreille :
— Je prends toujours le Voile de la Vierge.
Sa respiration se suspend un instant, et il enfouit le visage dans mon cou, où il s’attarde. Son cœur, comme le mien, bat la chamade.
— Vous êtes sûre de vous, Elisa ?
Après tout ce qui s’est passé, comment peut-il encore douter de mes sentiments ?
— C’est l’une des rares choses dont je suis absolument certaine.
Il relève la tête et m’examine d’un air pensif. Puis il place son pouce sous mon menton et oriente mon visage vers le sien avant de déposer un baiser sur mes lèvres, un baiser doux, délicat, pareil aux rayons du soleil qui percent les nuages.
Mon ventre me chatouille et j’appuie le front contre son torse.
— Je vous avais dit que vous m’embrasseriez à nouveau.
Il part d’un rire léger.
— Je me souviens surtout du « et plus encore ».
Il me repousse doucement, établissant une distance de sécurité entre nos corps. Alors, il me prend la main et la porte à ses lèvres.
— Une fois à Basajuan, peut-être pourra-t-on trouver un moment rien que pour nous.
Mon cœur chavire.
— Entre-temps, ajoute-t-il, il faut vraiment que je vous apprenne à entretenir le harnachement. J’ai besoin d’une distraction.
Un sourire étire mes lèvres.
— Bonne idée.
 
La tempête fait rage toute la nuit et se poursuit jusqu’au lendemain matin. Au menu du petit déjeuner, pois écrasés et biscuits trempés dans le thé. Après quoi, nous nous asseyons autour du feu pour faire un point sur la situation.
— Combien de provisions nous reste-t-il ? demande Hector en aiguisant une dague.
J’ai l’impression qu’il passe son temps à entretenir ses armes. Peut-être devrais-je suivre son exemple.
— Un sac de maïs, deux de céréales. Que nous ferions mieux de mettre de côté pour les chevaux, fait remarquer Mara. Une poignée de dattes, une meule de fromage. De la viande séchée, assez pour une journée. Plus, si je prépare un ragoût. En revanche, j’ai épuisé toutes les réserves de farine me servant à épaissir les sauces.
— Vous n’avez qu’à la remplacer par de la pulpe d’écorce, réplique Hector.
— On pourrait manger l’un des chevaux, propose Belén.
À cette pensée, mon estomac se retourne. Pourtant, il n’a pas tort. Je réponds, à contrecœur :
— Nous sommes presque à court de céréales. De toute façon, nous n’aurons bientôt plus de quoi les nourrir.
— À cette température, la viande se conservera pendant des jours, souligne Mara.
— J’ai déjà mangé du cheval, intervient Mula. Ça a le même goût que le chien.
— Peut-être y a-t-il de l’herbe ou des taillis enfouis sous la neige aux alentours de la grotte, dit Hector. Mais que personne ne s’aventure trop loin tant que la tempête ne s’est pas calmée. Et si jamais vous sortez, vous devez absolument vous attacher à une corde. Tous sans exception.
On hoche unanimement la tête.
— Elisa ? m’interroge Storm. En admettant que le temps s’arrange, que faisons-nous ?
— À cause de la tempête, la ligne de crête est bloquée par la neige, observe sa sœur. Impossible de la franchir.
Je me tourne vers elle.
— Eh bien, nous forcerons le passage. Storm et moi. À l’aide de notre Pierre Sacrée.
Elle entrouvre la bouche et se ravise.
— Je ne suis pas certain que cela fonctionne, rétorque Hector.
— Pourquoi cela ?
— À cette température, la neige fondue regèlera aussitôt. Les chevaux, aussi résistants soient-ils, ne pourront pas avancer sur un sentier verglacé. Tout particulièrement en pente.
J’ai soudain l’impression que les parois rocheuses se resserrent. Mon sang bout dans mes veines. Pas question de baisser les bras. Après toutes les épreuves que j’ai traversées, tous les dangers encourus par mes amis par ma faute, je ne vais pas jeter l’éponge à cause d’une tempête. Bon j’exagère peut-être. Ce n’est pas juste une tempête. Le froid extrême, le manque de visibilité, le blizzard… Et tout ça à cause de Lucero qui, assoiffé de vengeance, a déclenché une éruption volcanique.
— Il y a forcément une solution.
— Les Deciregi sont peut-être coincés aussi, remarque Belén. Voire morts.
Storm le dévisage.
— Vous pensez vraiment ce que vous dites ? Ou bien vous mentez afin de réconforter Elisa ? Avec vous, je ne sais jamais sur quel pied danser. (Il pivote vers moi.) Les Deciregi avaient au moins un jour d’avance sur nous. La tempête est arrivée par l’arrière. Je suis quasiment certain qu’ils ont franchi la frontière avant l’orage. À l’heure qu’il est, ils ont dû mettre le cap sur le nord, en direction de Basajuan.
Un long silence s’abat sur notre groupe, en proie à la réflexion. Un cheval s’ébroue ; le feu crépite. Une braise atterrit juste devant ma botte. Elle rougeoie un instant avant de mourir.
— Il faut croire en notre bonne étoile, dit Mara. Imaginez que la tempête cesse bientôt et que le temps se radoucisse.
— Qui sait, répond Belén d’un ton sceptique.
Je ramène mes genoux contre ma poitrine et appuie le front dessus.
— Si jamais les Deciregi atteignent Basajuan avant nous, ils mettront la ville à feu et à sang. Puis le lieu leur servira de base stratégique d’où ils prépareront leur offensive, plus impressionnante que la précédente, pour s’emparer d’Orovalle et de Joya d’Arena. Nous perdrons tout.
Et surtout tout le monde.
— Il faut envisager notre propre survie, avance Hector.
D’ordinaire, sa franchise et son pragmatisme me rendent admirative. Mais aujourd’hui, il m’agace.
— On cherche des solutions, Hector.
— Votre sécurité est ma priorité, rétorque-t-il d’un ton tout aussi ferme. Et je ne vais pas vous laisser mourir de faim dans cette grotte ni de froid dehors, sur la crête. Si la montagne est infranchissable, nous devrons songer à retourner à Umbra de Deus dès que le ciel se dégagera.
Je le foudroie du regard.
— À quoi bon protéger une reine si elle n’a plus de royaume ?
La lueur projetée par les flammes accentue les traits anguleux de son visage et donne des reflets auburn à sa chevelure noire. Il me paraît plus féroce que jamais.
— Vous croyez que votre titre m’importe ? Que je me fais du souci pour vous parce que vous êtes ma reine ? Depuis le temps, vous devriez savoir que ce n’est pas seulement ça.
J’ai vaguement conscience des autres qui se trémoussent près de nous, mal à l’aise, et de la tempête qui se déchaîne dehors. Mais je n’arrive pas à détacher mon regard de son visage. Je sais ce qu’il pense : je pourrais tout abandonner. Attendre la fin de l’hiver puis me retirer dans un lieu secret, quelque part, et passer le restant de mes jours en paix, loin de tout. À l’abri du danger.
Je suis prête à me sacrifier pour mon pays et mon peuple, s’il le faut. À condition que mon sacrifice serve un but plus noble. Je n’ai jamais cru à une mort absurde, dépourvue de sens. Mais à partir de quel moment peut-on considérer que notre combat est devenu absurde ?
Destin, que dois-je faire ?
— J’ai une idée, dit Waterfall.
Ensemble, nous nous tournons vers elle.
— Les mines, ajoute-t-elle.
Storm lui décoche un regard plein de reproche.
— As-tu reçu l’ordre de nous envoyer tous à une mort certaine ? Quitte à y laisser toi-même la vie ?
— Non ! Bien sûr que non. Je ne dis pas que les mines ne sont pas dangereuses. Mais elles nous protégeraient des intempéries et du gel. Nous ferions la moitié du trajet jusqu’à Basajuan à travers les souterrains. Et quand nous en ressortirions, la tempête se serait calmée.
— Storm, gronde Hector. Parlez-nous de ces mines. Dites-nous tout ce que vous savez. Sans omettre un détail.
Storm m’interroge du regard et je hausse les sourcils. Il va devoir s’habituer à recevoir des ordres d’Hector.
Il lâche un soupir résigné.
— Vous avez probablement remarqué que les lieux de magie ont tendance à se trouver sous terre – ou du moins, près d’un conduit relié aux entrailles de la terre, comme les volcans. C’est une croyance de longue date parmi les Inviernos : plus on s’enfonce, plus on s’approche du zafira.
Je hoche la tête.
— Poursuivez.
— Il y a des milliers d’années, lorsque votre peuple est descendu du ciel et a commencé à transformer le monde avec sa magie infernale, mes ancêtres ont fui ici, dans les montagnes. Nous fûmes alors coupés des lieux de magie. Au fil des générations, nous nous sommes affaiblis, avons commencé à dépérir. L’un de nos grands chefs, Ronces Tortueuses Et Laides Abritent Des Sources Abondantes, a convaincu notre nation de creuser. Le plus profondément possible. Il croyait – nous le croyions tous – qu’en creusant assez, nous finirions par atteindre le zafira. Et recréer notre propre lieu de magie.
— Alors, vous avez creusé des tunnels sous les montagnes, dit Hector.
— Oui. Des générations durant. C’était une obsession nationale. Nous nous servions des grottes naturelles comme points de départ et creusions inlassablement. Parfois, les tunnels s’effondraient, c’était inéluctable. Beaucoup furent inondés. Certains ne menèrent nulle part, se heurtant au soubassement. Dans ces cas-là, nous contournions l’obstacle.
» Mais trop de gens ont trouvé la mort, certains ensevelis vivants, d’autres asphyxiés par les émanations de gaz toxiques. D’autres encore se sont égarés à tout jamais dans le dédale des tunnels. D’autres enfin furent tués par le feu des animagi qui avaient apporté leur Pierre Sacrée pour stimuler les mineurs. Le projet a perdu le soutien du peuple. Il était trop onéreux, avait coûté la vie à trop de gens. Lorsqu’on découvrit qu’une fois tous les cent ans, un Joyen naissait avec une Pierre Sacrée qui ne se détachait pas, et que l’on pouvait l’utiliser comme intermédiaire pour atteindre le zafira, les travaux ont totalement cessé.
» Après cela, les tunnels sont restés ouverts pendant un siècle. Ils furent exploités en tant que gisements miniers quelque temps. Nous avons trouvé de l’or, de l’argent, des pierres précieuses. Les gisements commençaient à s’épuiser lorsque d’étranges rumeurs se sont mises à circuler. On rapportait avoir entendu des bruits bizarres, des lumières curieuses. Et quand un affaissement a tué quarante mineurs, les tunnels furent fermés pour de bon.
Le vent s’apaise. Le feu brûle de plus belle. Les rafales cessent de s’engouffrer par l’entrée, et les ombres projetées sur le mur se stabilisent. Je lève la tête, songeant que, peut-être, la tempête s’est calmée. Mais non : l’entrée est bloquée par la neige.
Belén se dresse d’un bond, saisit sa perche, et l’enfonce dans le mur de glace qui vient de se former. Des agrégats de neige lui tombent dessus, pourtant il poursuit ses efforts jusqu’à ce que le vent circule à nouveau dans la grotte, agitant les flammes dans tous les sens.
Je me tourne vers Storm.
— Ces tunnels sont-ils toujours accessibles ? Nous pourrions les emprunter pour nous déplacer.
— Non, rétorque-t-il.
— Oui, réplique Waterfall.
Ils se regardent en chiens de faïence.
— C’est très dangereux, déclare Storm. Ils sont trop vétustes. Les structures en bois ont sûrement pourri depuis le temps. De nombreuses galeries sont inondées. En outre, il y a quelque chose de vivant dans ces grottes souterraines. Une très ancienne créature, je suppose, présente en ce monde depuis la nuit des temps. Avant même que votre peuple n’arrive.
Waterfall secoue la tête.
— J’ai visité les souterrains, insiste-t-elle.
— Quand cela ? demande-t-il.
— Pendant que tu te faisais instruire et bichonner, nous autres, tes frères et sœurs, étions abandonnés à notre sort. Nous nous lancions des défis à tour de rôle. À celui qui oserait pénétrer dans le tunnel. J’étais la plus hardie de tous. Je consacrais des heures à l’exploration de ces souterrains. Une fois, j’y ai même passé une journée entière. Certes, c’est dangereux. Mais il n’y a pas de créature. Des rongeurs, tout au plus. Des chauves-souris. Et peut-être quelques ours.
— Vous sauriez vous orienter ? Pouvez-vous nous conduire jusqu’à Basajuan ?
— Je pense que oui. À force de les explorer, j’ai fini par les apprendre par cœur. Mon père possédait des plans sur lesquels j’ai mis la main.
Storm la considère d’un air songeur.
— Je t’aurais accompagnée, fait-il remarquer. J’aurais fait l’école buissonnière afin d’aller parcourir les mines avec toi.
Un sourire flotte sur les lèvres de Waterfall.
— Je ne doute pas un instant que tu le croies.
Cette scène m’est familière. Mon cœur se serre légèrement. Je me reconnais en Waterfall, la petite sœur qui a toujours cherché l’approbation de son aîné sans jamais l’obtenir.
— Vous avez mémorisé ces plans ? demandé-je.
— Quasiment. Les tunnels portent des noms et sont jalonnés de signes. La plupart de ces panneaux sont encore en place. Certains indiquent la direction. Entre ces signalisations et la mémoire que je garde des plans, je pense pouvoir nous conduire à bon port.
— Combien de temps cela nous prendra ? s’enquiert Hector.
— Quelques jours.
Il se tourne vers moi.
— Nous n’avons pas assez de provisions. Et rien pour nourrir les chevaux.
Mon regard se porte vers le fond de la grotte, où nos montures somnolent, profitant du répit et de la chaleur.
— Alors, nous allons devoir les abattre pour leur viande, dis-je d’une voix ferme et résolue.
— Où se trouve l’entrée la plus proche ? demande Belén.
— À une demi-journée de marche. Plus, étant donné la neige.
Tous les yeux se braquent sur moi. Mes compagnons attendent que je prenne une décision.
Je me tourne vers Storm.
— Vous pensez que votre sœur est capable de nous guider à travers les souterrains ?
Il hausse les épaules.
— Ma sœur est une éclaireuse réputée, à juste titre d’ailleurs. À partir du moment où elle se dit capable de le faire, elle l’est.
Sous le compliment, Waterfall cligne des paupières et ses joues rosissent légèrement.
— Très bien. Nous reprendrons la route dès que le temps se sera amélioré. Entre-temps, nous allons nous rationner. Chasser et cueillir des herbes et des plantes au fil de notre route. Tout le monde mettra la main à la pâte.
Mara se rembrunit. Je me rappelle la nuit où elle nous a accompagnés dans les catacombes situées sous ma capitale. Alors que nous explorions les souterrains, elle avait l’air terrifiée. Et lorsqu’on l’a congédiée, elle a déguerpi comme un lapin. Je lui prends la main et la serre fort.
— Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter ? dis-je à la cantonade.
Silence. Puis, avec une hésitation, Mula prend la parole.
— Oui, moi.
Elle se lève et s’approche du feu. Elle croise les mains derrière le dos, danse d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Nous la fixons, étonnés.
— Qu’y a-t-il, Brindille ? demande Belén.
Elle lui adresse un sourire timide.
— J’ai trouvé un prénom.
Je me penche en avant.
— Ah bon ?
— Mon prénom, déclare-t-elle en levant le menton, c’est Pierre Rouge Étincelante.
Personne ne pipe mot. Le feu crépite, le vent hurle, et les sabots claquent. On entendrait presque une mouche voler.
— Eh bien, dis-je finalement, c’est un nom très très… unique.
Le visage de Mula s’illumine.
— Je savais qu’il vous plairait ! Le rouge est ma couleur favorite. Et les Pierres Sacrées sont étincelantes ! Ce sont les choses les plus puissantes qui soient. Par contre, comme vous devrez me donner un diminutif, comme pour Storm, vous n’aurez qu’à m’appeler Red.
Dieu merci !
— Va pour Red !
Je promène mon regard sur mes compagnons, curieuse de constater leur réaction. Mara est bouche bée. Storm et Waterfall paraissent totalement indifférents à la question. Quant à Hector et Belén, ils réfrènent à grand-peine un éclat de rire.
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Pendant que la tempête continue de faire rage, nous nous préparons du mieux possible. Mara noue une corde à sa taille et s’aventure dans le blizzard. Elle revient couverte de neige, un sac rempli d’écorce de pin. Elle se débarrasse de ses gants et de ses bottes avant de placer ses mains et ses pieds au-dessus du feu. Sous l’effet de la chaleur, ses membres rougissent, et une grimace de douleur lui déforme les traits.
Quand ses doigts et ses orteils se sont désengourdis, elle se met à râper l’intérieur de l’écorce en fines lamelles qu’elle fait sécher près du feu. Puis elle les pile dans un mortier et fourre la poudre obtenue dans son sachet à farine vide.
Elle envoie Belén en récolter davantage, puis vient le tour de Storm, et ainsi de suite toute la journée jusqu’à ce que son sachet soit plein.
On décide d’abandonner les chevaux. Nous allons garder pour nous les céréales dont nous les nourrissons. En outre, Waterfall est catégorique : les souterrains sont trop étroits. Belén m’assure que les chevaux de montagne résistent plus facilement que l’homme dans la nature. Qu’ils quitteront la grotte lorsqu’ils auront faim et finiront sans doute par tomber sur un village.
Hector attire la douce jument de Red à l’extérieur pour l’abattre. J’ignore comment il accomplit cette besogne en pleine tempête, mais il prétend que l’odeur du sang ferait paniquer les autres bêtes. Je le soupçonne de chercher à m’épargner.
Il revient les bras chargés de morceaux de viande crue, qu’il fait rôtir sur le feu. Mon estomac se retourne tout d’abord. Mais quand le fumet appétissant emplit la grotte, je salive malgré moi.
Il recueille la graisse du cheval mort pour la donner à Mara, qui la fait bouillir et la mélange à la viande. Elle ajoute ensuite des céréales à la mixture, un filet de miel et une poignée de poudre d’écorce. Elle pétrit le tout et forme des boulettes qu’elle offre à chacun d’entre nous pour que nous les stockions.
Je me surprends à me diriger vers le fond de la grotte, où les autres chevaux savourent paisiblement leurs dernières rations de foin. Horse m’accueille en secouant la tête avant de fouiller ma tunique à la recherche d’une friandise. J’enroule les bras autour de son encolure chaude, et j’y appuie ma joue. Elle me mâchouille les cheveux.
Dans l’après-midi, Storm nous suggère de fabriquer des raquettes. Fixées sous les chaussures, elles permettent de se déplacer plus facilement dans la neige. Comme c’est la première fois qu’on entend parler de ce genre de chaussures, on lui demande de nous montrer comment faire.
Il affiche une moue hautaine.
— J’étais prince. J’achetais les raquettes. Je ne les fabriquais pas moi-même.
Il nous fournit une description la plus fidèle possible. Belén déclare que ça n’a pas l’air plus dur que de faire des pièges à lapin. Il tente l’expérience sans attendre, à partir d’une branche de pin qu’il débite à coups de hache. Les petites branches s’avèrent très souples ; il les entremêle de manière à recréer le modèle dépeint par Storm. Puis il les fixe à ses bottes avec de la ficelle et sort dans la tempête pour les mettre à l’épreuve. Mara et moi éclatons de rire en le voyant se déplacer avec maladresse, les jambes écartées. Pourtant il revient dans la grotte avec un sourire fier et se met en devoir d’en fabriquer d’autres.
Je m’installe près de lui. Mes gestes sont malhabiles et les branches de pin me donnent du fil à retordre, mais ça m’évite d’arpenter la grotte, tourmentée par la crainte que les Deciregi ne fassent du mal à ma sœur et à Cosmé et songeant à la guerre civile qui menace d’éclater dans mon pays ainsi qu’à mon petit prince, à qui j’ai promis de rentrer saine et sauve.
Au bout d’un moment, Waterfall s’assied à côté de moi. Sans un mot, elle attrape quelques branches de pin et se met aussi au travail.
À mesure que la nuit tombe, le blizzard faiblit. Je souffle une prière de remerciement au Destin. Et le soir venu, lorsque nous déployons nos couvertures autour du feu, je place la mienne près de celle d’Hector.
Ma propre audace me surprend et je jette des coups d’œil subreptices tout autour, le visage cramoisi. Mais personne ne semble y prêter attention, à l’exception d’Hector, qui esquisse un sourire.
Quand nous nous étendons, il m’attire contre lui. Je crains de ne pas pouvoir dormir avec ses bras enroulés autour de moi, son corps contre mon dos, son souffle chaud me chatouillant le cou. Pourtant je sombre bientôt dans le sommeil. Et à mon réveil, le soleil a percé les nuages.
 
Nous bourrons nos paquetages, laissant quelques provisions derrière nous, pour le prochain voyageur qui se réfugiera dans la grotte. Les raquettes fixées à nos bottes, nous quittons l’abri clopin-clopant.
Dans le ciel, le soleil est couvert d’un voile de brume. Le paysage est d’un gris étincelant, presque aveuglant. Les branches de pin ploient sous la neige cendrée, les plus basses sont ensevelies. Les raquettes nous empêchent de trop nous enfoncer, même si Storm se plaint de ce qu’elles soient bien moins efficaces que celles qu’on fabrique dans sa capitale. La neige a fondu en surface et puis gelé, et la glace craquelle sous nos pas.
Waterfall dirige le cortège. À peine avons-nous fait quelques centaines de mètres que mes tibias et mes mollets commencent à tirer. On retrouve le sentier, désormais caché sous la neige qui chamboule tous nos repères. Mais ensemble, Storm et Waterfall devinent le chemin au flair et nous ramènent dans la bonne direction.
Nous rebroussons chemin tandis que le soleil monte, pâle et voilé. Parvenus à un séquoia géant frappé par la foudre, on emprunte la piste de montagne, à pic. Sans la neige pour caler nos pieds, nous déraperions.
Un grondement résonne au loin. Waterfall se fige net.
— Qu’est-ce que… ?
— Silence ! aboie-t-elle.
Tête baissée, elle tend l’oreille. Un nouveau roulement se répercute à travers la montagne. D’abord lointain, il se rapproche progressivement. Elle pose un doigt sur ses lèvres et dit à voix basse :
— Dépêchons-nous. Doucement. Pas un bruit. Les Yeux du Destin continuent à faire trembler la terre, et à présent il y a trop de neige. Tant de neige que même les montagnes ne peuvent pas la retenir.
Nous échangeons tous des regards inquiets. On presse le pas en file indienne, ralentis par nos raquettes.
On dévale bientôt un ravin boisé de pins. Les arbres sont petits et serrés. Difficile de passer au travers. Ma raquette droite s’accroche à un tronc et se détache de ma botte. La ficelle se dénoue et la raquette se défait dans la neige sous mes yeux dépités.
J’esquisse un pas sans et m’enfonce jusqu’à la cuisse.
Des mains m’agrippent par les aisselles et me soulèvent.
— Attendez, me chuchote Hector à l’oreille. Je vais essayer de réparer votre raquette.
Il me dépose contre un arbre et se penche dans la neige pour récupérer ce qu’il en reste.
Waterfall se retourne pour voir ce qui nous a arrêtés. Lorsqu’elle aperçoit la raquette en morceaux, une étincelle de panique brille dans ses yeux. Elle porte le regard vers le sommet de la montagne, lèvres pincées.
Pendant ce temps, Hector s’escrime à réparer ma raquette. Il entremêle les branches mais peine à faire un nœud. Ôtant son gant avec ses dents, il tente à nouveau, enroulant la ficelle autour des branches au petit bonheur.
— Essayez-la, dit-il à voix basse.
Je place mon pied sur la raquette, qu’il attache à ma botte avec le bout de ficelle restant.
— Ça ne va pas tenir longtemps, ajoute-t-il. Allez-y doucement.
Nous rattrapons lentement les autres. Je marche avec précaution. Waterfall nous suit du regard sans dissimuler son impatience. Elle ne cesse de jeter des coups d’œil en amont, comme un petit rongeur s’attendant à tout instant à ce qu’un rapace l’attaque.
Le ravin débouche sur une clairière. Une véritable mer de neige. J’ai l’impression que nous avons remonté le lit d’un ruisseau gelé et que nous sommes à présent sur un petit lac.
— Regardez droit devant, nous annonce Waterfall en tendant le doigt. À l’orée de la futaie, sur la droite…
Un puissant craquement déchire le silence, suivi d’une succession de craquements de branches et d’un boum étouffé.
— Sauve qui peut ! s’écrie Waterfall en s’élançant à toutes jambes à travers l’étendue.
Nous courons sur ses traces le plus vite possible. Un grondement résonne en amont, en réponse de quoi la terre s’ébranle. Red se fige. Terrifiée, elle lève les yeux du côté de la montagne. Belén la saisit d’une main et la cale sous son bras. Puis il se met à courir. Déséquilibré par son poids, il trébuche à chaque foulée.
La respiration saccadée, les mollets en feu, je cours derrière eux. Hector reste à ma hauteur. Il pourrait accélérer s’il le voulait.
— Allez-y, lui dis-je à bout de souffle. Ne m’attendez…
Ma voix se noie dans un vacarme de tous les diables. Une puissante bourrasque soulève ma natte. Je lève la tête, m’attendant à voir déferler une crue subite, mais c’est un mur de neige qui dévale le versant, s’apprêtant à nous ensevelir. Il s’écoule à la vitesse de l’éclair, avalant les arbres sur son passage. Des geysers de poudreuse giclent dans le ciel.
Je cours comme une dératée. Mes raquettes s’emmêlent et je m’affale par terre. J’essaie de me relever. En vain. Je m’enlise dans la neige molle. Des doigts s’enfoncent dans mes bras et me tirent d’un geste brusque. Ensemble, Hector et moi reprenons notre course. Mais, embourbés dans la poudreuse, nous sommes trop lents. Je prends une profonde inspiration, me préparant à être ensevelie vivante.
Derrière nous, le bruit se rapproche, assourdissant, suivi d’un silence aussi profond que la mort. Nous nous contemplons l’un l’autre, terrifiés, couverts de poudreuse, blancs comme des spectres. Comme par miracle, nous avons échappé de justesse à l’avalanche.
Hector chasse la neige de ses yeux. Sans mes raquettes, je suis immergée dans la poudreuse jusqu’à la taille. Hector est aussi empêtré que moi.
Quelques dizaines de mètres plus loin, nos compagnons nous dévisagent, les yeux agrandis par la peur, le souffle haché.
À l’exception de Waterfall, qui a déjà atteint la lisière du bois et nous annonce d’une voix calme, comme si nous étions en promenade :
— Nous y sommes presque. Suivez-moi. Tout le monde marche sur mes traces. De cette manière, nous tasserons la neige pour la reine et le commandant qui n’ont plus de raquettes. Criez si vous êtes coincée, me lance-t-elle ensuite.
Sa nonchalance me redonne de la force. Je presse l’allure, tâchant de ne pas songer à la mort qui a failli nous emporter.
Parvenus au bosquet, nous zigzaguons entre les jeunes pins pour tomber face à un monticule d’une rondeur trop parfaite pour être naturel.
On marque une pause pour reprendre notre souffle.
— L’entrée est bouchée par la neige, observe Waterfall. Nous allons devoir creuser.
Mara laisse échapper un grognement.
— J’aurais dû m’en douter.
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Nous tombons à genoux et déblayons la neige. Elle est beaucoup plus molle à cet endroit, et au bout de quelques efforts un gros morceau se détache du monticule, révélant un trou noir. On s’écarte de quelques pas.
— La couche de neige est très épaisse, dit Waterfall. Nous avons dégagé le sommet de l’entrée.
Nous élargissons le trou jusqu’à ce que Red puisse se faufiler à l’intérieur. Au bout de quelques instants, nous voyons reparaître sa petite tête.
— Il fait noir et ça sent mauvais, dit-elle en plissant le nez.
Mara farfouille dans son sac. Elle en sort son briquet et allume la mèche d’une bougie, qu’elle tend à Red. L’un après l’autre, nous nous introduisons dans l’orifice. Une fois à l’intérieur, on se déploie dans un rayon restreint pour examiner l’endroit.
Le passage est creusé en voûte. Le sol, irrégulier, descend progressivement. Des poutres de soutènement jalonnent le tunnel à intervalles réguliers. Certaines se sont effondrées. Plus ou moins détériorées, elles sont couvertes de grosses toiles d’araignée.
— Nous allons recueillir de la résine pour les torches, et du bois, dis-je. Le plus possible. Storm et moi nous servirons de notre Pierre Sacrée pour nous éclairer si nécessaire, mais je préfère que nous économisions nos forces pour les situations critiques et les imprévus.
— Ce n’est pas le bois qui manque dans les tunnels, fait remarquer Waterfall, dont les traits anguleux sont encore accentués par la lueur de la bougie. Ces poutres brûlent bien, et des torches sont disposées tout du long. Certaines sont très anciennes, mais c’est mieux que rien. Lorsque nous tomberons sur une réserve, cependant, je vous conseille d’en prendre plusieurs car nous allons devoir passer par des tronçons de tunnel qui n’ont jamais été vraiment fréquentés.
Joignant le geste à la parole, elle se penche sur une caisse en bois, et en tire une torche noire et asséchée par les ans. Elle la tend à Red, qui l’allume avec sa bougie. La torche s’illumine aussitôt, baignant l’entrée du tunnel d’une lumière orangée.
— Vous êtes prêts ? s’enquiert Waterfall.
Je saisis la main de Mara :
— Ça va aller ?
Elle prend une grande inspiration.
— Ce n’est pas comme si j’avais le choix, réplique-t-elle en lâchant ma main et en s’engageant d’un pas résolu dans le tunnel.
— Soyez vigilants ! nous avertit Storm. Nous allons nous enfoncer dans les mines, bien au-delà de la zone que ma sœur a explorée dans son enfance. Je sais qu’à Joya d’Arena, on se rit des rumeurs. Et ce, en raison de la nature trompeuse de votre peuple. Mais à Invierne, les rumeurs de danger ne sont pas à prendre à la légère.
— Quoi qu’il y ait dans ces mines, dis-je, ça n’est sans doute rien en comparaison d’une éruption volcanique, d’un couloir d’avalanche ou du froid extrême de la Sierra Sangre.
Storm se contente de hausser les épaules.
Belén attrape plusieurs torches dans la caisse. Après avoir ajusté nos paquetages, nous tournons le dos à l’entrée et nous enfonçons, ensemble, dans les entrailles de la terre.
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Après avoir voyagé à l’air libre pendant des semaines, j’ai toutes les peines du monde à supporter l’enfermement et l’obscurité. Or, à en croire Waterfall, nous allons passer plusieurs jours dans ces souterrains.
Nous marchons en silence, l’oreille tendue, afin de détecter ce que nos yeux ne voient pas. Jusque-là, il n’y rien à signaler si ce n’est le bruit de nos pas sur le sol graveleux, celui de notre respiration saccadée et, au loin, le flic-floc de l’eau qui s’égoutte. Je redoute de percevoir autre chose que ces sons.
Ces galeries ne furent pas créées dans un souci de confort. À l’origine, les auteurs de ce projet s’étaient fixé pour but de creuser les montagnes le plus vite possible en quête du zafira. Les tunnels suivent donc un tracé sinueux afin de tirer profit des cavités naturelles. Le sol est irrégulier et nous avançons avec prudence de peur de nous tordre une cheville.
Le tunnel se resserrant, nous ôtons nos sacs pour passer un à un, de côté. Les paquetages sont trop volumineux, nous devons donc les vider et glisser les articles les plus gros par l’étroit passage avant de les remettre dans les sacs.
Je suis l’une des dernières à passer. Mon dos et ma poitrine raclent les parois rocheuses. L’inquiétude m’assaille. Que faire si nous tombons ensuite sur un tronçon infranchissable ?
À l’autre bout, je découvre Mara accroupie, les mains sur les genoux, le souffle rauque. Je m’apprête à la réconforter mais Belén me devance. Il la prend par la main et la ramène contre lui, lui passe les bras autour des épaules et lui susurre quelques paroles au creux de l’oreille.
Je m’écarte discrètement.
À deux reprises, nous croisons des galeries annexes partant sur la gauche. Waterfall les examine longuement. Des écritures très anciennes, identiques à celles que nous avons vues au temple du Levant, sont gravées dans la roche à l’entrée des tunnels. À chaque fois, Waterfall prend le parti de continuer tout droit.
À cette profondeur, la notion de temps n’existe plus. Je songe à faire une halte pour la journée, sauf que j’ignore depuis combien d’heures on marche, et quelle distance on a parcourue. Peut-être est-il encore trop tôt. Et puis nous avons beaucoup de terrain à couvrir pour rattraper le retard causé par la tempête. Mes jambes tremblent et le bas de mon dos souffre du poids de mon sac. Je prends mon mal en patience.
Finalement, c’est Belén qui tranche. Butant contre une pierre, il se cogne l’épaule contre la paroi rocheuse. Il ne se plaint pas, pourtant je l’ai rarement vu si maladroit. Je me fige net, songeant à la nuit où il s’est endormi pendant son tour de garde.
— On s’arrête.
— C’est pas trop tôt ! souffle Mara.
Une fois débarrassés de nos paquetages, on se laisse choir par terre. Mara commence à s’agiter pour préparer à manger. Je pose la main sur son bras.
— C’est inutile, Mara. Nous nous contenterons de grignoter, ce soir. Repose-toi.
— Je vous en prie, Elisa. J’ai besoin de… m’occuper les mains.
— Ah… Je comprends. Dans ce cas, une tisane chaude me ferait très plaisir.
Elle m’adresse un sourire reconnaissant.
Red traîne une poutre jusqu’au centre de notre camp étriqué. Avec Mara, elle la débite à la hache et à la scie. Le bois, pourri, cède facilement. Elles allument ensuite un feu. La lumière est tellement plus vive que celle produite par nos torches. Ravis, nous lâchons un soupir de soulagement collectif.
Bien que le souterrain soit frais, il fait beaucoup plus chaud qu’à l’extérieur. Un feu n’est pas une nécessité absolue. Je décide toutefois que tant que nous aurons du bois sous la main, nous en allumerons un chaque soir. Pour donner du courage aux troupes.
Hector s’installe près de moi.
— Seulement deux angles d’approche à surveiller, observe-t-il en s’apprêtant à entretenir ses armes. Nous n’aurons besoin que d’un veilleur à la fois.
Il se met à aiguiser sa dague. Bercée par le raclement de la lame contre la pierre, je renverse la tête contre la paroi et ferme les yeux. Ce bruit me rappellera Belén et Hector jusqu’à ma mort.
— Pas de veillée ce soir, lui dis-je. C’est risqué, je sais, mais nous sommes tous épuisés et avons grand besoin de sommeil. Il faut que tout le monde reste alerte.
— Vous prenez un risque en voulant en éviter un autre, remarque-t-il. Mais dans le cas présent, je ne peux pas vous donner tort.
Red pousse un cri strident et nous nous dressons tous d’un bond. La silhouette de la fillette est à peine visible dans la pénombre, juste en dehors du halo de lumière produit par le feu. Elle s’accroupit, les yeux rivés au sol.
— Brindille ? s’inquiète Belén. Est-ce que tu vas bien ?
Elle se tourne vers lui, le regard noir.
— Je m’appelle Pierre Rouge Étincelante.
— Bien sûr. Toutes mes excuses.
Elle ramasse quelque chose par terre.
— J’ai trouvé ça. Il rampait sur ma nourriture. Je l’ai écrasé. Au début, il luisait. Plus maintenant.
Elle le donne à Belén, qui manque le lâcher. Il éloigne le bras de son corps, comme s’il craignait de se faire mordre. La créature est de la taille de mon poing. Elle possède de nombreuses pattes segmentées, comme une araignée. Et une paire de pinces.
— C’est un rôdeur mortel, nous apprend Hector. Une espèce appartenant à la famille du scorpion. Ils se mettent à briller lorsqu’ils sont effrayés. Leur piqûre est douloureuse et venimeuse, mais rarement grave. Le problème, c’est quand ils attaquent en groupe. De multiples piqûres peuvent se révéler mortelles.
Je réprime un frisson.
— Beurk !
— Je suis d’accord avec vous, acquiesce Storm. Beurk !
— Pourvu que nous n’en croisions pas plus d’un à la fois, dis-je.
— Dommage que nous n’ayons pas de petite cage, commente Hector, que nous dévisageons tous avec surprise. Nous pourrions en capturer une poignée, précise-t-il. Et les utiliser comme source de lumière.
Une bouffée de tendresse enfle en moi. Un sourire niais s’épanouit sur mes lèvres.
Hector s’étonne.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien… J’aime votre côté pragmatique. Vous êtes toujours prêt à tirer profit de tous les moyens à votre disposition.
Il m’observe quelques secondes.
— Vous et moi, répond-il, nous sommes pareils.
Nous nous contemplons un moment. Belén s’éclaircit la voix.
— Je vous suggère de garder votre sac ficelé et votre couverture bien pliée quand vous ne vous en servez pas.
Un frisson me parcourt à l’idée de me glisser dans ma couverture et d’y sentir un rôdeur mortel.
— Je suis d’accord.
— Mon cousin s’est fait piquer par une de ces bestioles, remarque Waterfall en étalant sa couverture et en se coulant au-dessous. Il en est mort.
Elle ferme les yeux et s’endort.
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Le lendemain – à moins que ce ne soit quelques heures plus tard –, je me réveille dans le noir total. Je n’arrive même pas à distinguer mes mains devant moi et la panique me saisit. Soudain, une étincelle jaillit dans l’obscurité, suivie d’un doux halo de lumière qui illumine notre camp.
Penchée au-dessus d’un petit feu, Mara souffle sur une flamme. Son briquet repose par terre, à côté d’elle.
— Heureusement que tu sais démarrer un feu dans le noir ! dis-je en lâchant un bâillement tandis que mes compagnons se mettent à remuer autour de moi.
— À qui le dites-vous ! rétorque-t-elle. Je crains que ce problème ne se reproduise. Le bois est trop sec, il se consume en un rien de temps. Le veilleur, quel qu’il soit, devra alimenter le feu régulièrement. Mieux vaut garder une réserve de bois à portée de main, juste au cas où.
Je partage son avis.
— Au pire, nos Pierres Sacrées peuvent nous servir de torches. Enfin, ce n’est pas une solution à long terme. On ne peut pas se permettre de gaspiller notre énergie de cette façon.
Mais cette pensée me met du baume au cœur. Tant que j’ai ma Pierre Sacrée, j’aurai toujours une source de lumière.
Après un repas sur le pouce, consistant en une ration de viande de cheval fumée et une tisane aux aiguilles de pin, on ramasse nos paquetages et on se remet en marche. Le passage devient de plus en plus abrupt. Si raide, à vrai dire, que nos semelles dérapent de temps à autre. On s’enfonce progressivement dans les entrailles de la montagne. Cette perspective me donne la chair de poule. Mon instinct me hurle de remonter en direction de la lumière du jour respirer l’air frais. Cependant Waterfall semble certaine que nous sommes sur la bonne voie.
Au bout d’un moment, le tunnel s’incurve sur la droite et s’aplanit. Un répit dont mes mollets se réjouissent.
Un craquement retentit, suivit d’un fracas qui se répercute à travers les souterrains.
— Ma sœur ! s’écrie Storm en s’élançant vers elle.
Mes compagnons me bloquent la vue. Je me précipite derrière lui en jouant des coudes.
Waterfall est à terre ; sa jambe gauche a disparu dans le sol. Elle tente de la dégager mais elle est clairement prise au piège.
— C’est un faux plancher, articule-t-elle, les yeux agrandis par la douleur. Regardez où vous posez les pieds. C’est dangereux.
À présent qu’elle le mentionne, je m’aperçois que le sol sonne creux sous mes pas et qu’il a tendance à ployer. On recule tous avec mille précautions, tâtant le sol avant de transférer le poids d’une jambe à l’autre.
— Nous allons vous tirer de là, dis-je d’une voix résolue, ne m’arrêtant qu’une fois arrivée sur la partie ferme.
Mon cœur s’emballe. Je me rends compte que nous avons marché tout du long sur de vieilles planches pourries, camouflées par des siècles de poussière et de gravier.
— Je saigne, dit-elle d’un ton froid et détaché. Je sens le liquide s’écouler le long de ma jambe.
Ô Destin, pourvu qu’elle ne se soit pas tranché une artère.
— Je vais vous lancer une corde, dit Hector. Essayez de passer les deux bras dans la boucle. Une fois que vous serez attachée, l’un de nous viendra élargir le trou pour vous permettre de vous dégager.
Il sort une corde de son sac et se met à la nouer avec l’aisance d’un expert. Je pose la main sur son bras.
— Nous ne pouvons pas la perdre, dis-je à voix basse. Elle est notre seule chance de sortir d’ici vivants.
Il m’adresse un regard grave.
— Je sais. (Il finit le nœud.) Prête ? demande-t-il à Waterfall.
Elle hoche la tête. Il lui lance la corde. Elle en saisit l’extrémité, réussit à enfiler un bras dans la boucle… quand soudain un nouveau craquement retentit et elle s’enfonce d’un coup dans le plancher. Un grognement de douleur lui échappe.
— Nous vous tenons, la rassure Hector. On ne vous lâchera pas.
Derrière lui, Belén et Mara retiennent la corde de toutes leurs forces. Belén l’a enroulée deux fois autour de son avant-bras.
Lentement, elle enfile son autre bras dans la boucle de sorte que la corde lui enserre le buste, la retenant par les aisselles.
— C’est bon, crie-t-elle.
— À présent, l’un de nous va aller la dégager, m’annonce Hector, relié à la corde de Belén. Je me porterais volontaire, mais il vaut mieux que le plus lourd d’entre nous reste à l’arrière, pour faire contrepoids.
— J’y vais, dis-je, bien que mon instinct se récrie.
— Non, c’est moi qui devrais y aller, intervient Red. Je suis la plus petite.
Je m’apprête à protester, mais je me ravise aussitôt. Red a raison. Elle est notre pari le plus sûr.
— Merci, Red.
— Je vais tenir la torche, propose Storm.
Après avoir vérifié que Mara et Belén se cramponnent à la corde reliée à Waterfall, Hector se met à fouiller dans le paquetage de Belén pour en tirer une seconde corde. Il l’enroule autour de la taille de Red et fait un nœud de marin.
— Vas-y tout doucement, lui conseille-t-il d’une voix sombre. Éprouve la solidité du sol avant de poser vraiment le pied dessus. Une fois que tu auras atteint Waterfall, ne tente pas d’extirper sa jambe du trou. Contente-toi de l’élargir afin qu’elle puisse elle-même s’en dégager.
Il lui tend la hache de Belén.
Elle acquiesce d’un signe de tête, déglutissant avec peine. Puis elle se compose un masque résolu et se dirige vers Waterfall. Hector et moi nous agrippons à la corde qui la retient.
Le cœur au bord des lèvres, je suis du regard sa silhouette chétive qui s’éloigne à tâtons. Une fois qu’elle a rejoint Waterfall, elle s’allonge à plat ventre afin de répartir son poids sur le plancher délabré.
— Petite rusée, dis-je à voix basse.
Elle se met à agrandir le trou à petits coups de hache. Sa posture ne lui donne qu’une faible marge de manœuvre, toutefois le bois est sec et cède facilement. Un, deux, trois, quatre temps s’écoulent jusqu’à ce que les morceaux de plancher disloqués retentissent en contrebas. Très loin en contrebas.
— Je vais arracher un gros morceau de bois, dit Red. Accrochez-vous bien.
Waterfall hoche la tête sans un mot et saisit la corde des deux mains.
Red abat la hache dans le plancher qui lâche. Waterfall s’enfonce un peu plus et la corde se tend d’un seul coup. Mara et Belén la retiennent de toutes leurs forces.
— Vous pouvez bouger la jambe ? lui crie Red.
Waterfall ferme les yeux. Des gouttes de sueur perlent à son front blême. Les dents serrées, elle étrangle un cri de douleur tandis qu’elle extirpe sa jambe du trou aux rebords déchiquetés.
— Ça y est, annonce-t-elle, le souffle court. Mais ma jambe saigne beaucoup.
Elle lâche la corde pour s’appuyer au rebord. Red s’écarte un peu pour lui laisser de l’espace tout en tendant la main pour l’aider.
Le plancher s’effondre alors. Waterfall est avalée par le trou tandis que Red fait un bond en arrière. Mara et Belén sont entraînés vers l’avant. Au bout de quelques pas, ils retrouvent l’équilibre et tirent sur la corde.
— Ne lâchez pas prise !
Dès que Red nous a rejoints, Hector et moi allons prêter main-forte à Belén et Mara. Lentement, et au prix d’un grand effort, nous ramenons Waterfall à la surface.
Storm se tient à la limite du faux plancher et crie en direction du trou.
— Tu m’entends ? Tu vas bien ?
— La corde…, répond une voix trahissant une respiration difficile. Elle m’empêche de respirer…
Une main blanche surgit du trou, suivie d’un bras. Storm s’élance vers sa sœur pour lui porter secours.
— Storm, non ! crié-je.
Il fait la sourde oreille. S’agenouillant, il se penche dans le vide. Le plancher grince.
Il saisit le poignet de sa sœur, puis son bras. On se cramponne. Lorsque Storm la prend dans ses bras, le plancher craque. D’un bond, il regagne le sol ferme, dérape, et atterrit lourdement sur le dos, sa sœur vautrée sur lui.
Waterfall roule sur le flanc. Je me précipite vers eux.
— Storm, est-ce que ça va ?
Je tombe à genoux près de lui.
Il ouvre la bouche et la referme, comme un poisson échoué sur la plage. Il cligne des yeux. Je l’examine, à la recherche de blessures, sans rien trouver. Et s’il s’était brisé la colonne ? Et s’il était paralysé ?
L’air emplit brutalement ses poumons et il émet un long râle, tel un animal à l’agonie.
— Mon dos ! gémit-il. Ma tête ! Je déteste la douleur.
Je pousse un profond soupir, constatant avec soulagement qu’il va assez bien pour se plaindre.
Il redresse le buste et jette des coups d’œil alentour.
— Waterfall ?
— Elle est ici, répond Hector. Elle a un morceau de bois planté dans la cuisse. Il va falloir l’extraire.
Storm se traîne jusqu’à sa sœur. Elle lui caresse la joue.
— Merci de m’avoir sauvé la vie, lui murmure-t-elle.
Je lève les yeux au plafond, exaspérée. Nous lui avons tous sauvé la vie. Chacun d’entre nous y a contribué.
— Mara, allumez un feu, dit Hector. Il faut que je fasse chauffer la lame de ma dague.
Storm se met debout, m’attrape le bras et m’attire un peu à l’écart.
— Il se peut que sa blessure s’infecte. Et qu’elle… Vous pourriez peut-être la guérir ?
— Je ne crois pas.
— Pourquoi ?
Je me renfrogne.
— Les propriétés curatives de ma pierre ne semblent fonctionner que sur les personnes auxquelles je suis très attachée. Mais peut-être que vous, vous pourriez la soigner ? Vous l’aimez.
— Je ne sais pas guérir.
— Non. Ce n’est pas exact. Vous voulez dire que vous avez peur d’essayer.
Il réfléchit.
— Oui. C’est exactement ça. Pardonnez-moi de ne pas m’exprimer de manière plus précise. Je crains de lui faire du mal. Elle est… (Il baisse les yeux.) Elle m’est très chère.
— Laissez faire Hector. Il fera son possible. S’il est encore besoin de la soigner ensuite, je vous montrerai comment procéder.
— D’accord. (Il engouffre les doigts dans ses cheveux et les glisse jusqu’à sa nuque.) D’accord.
La mort, les blessures, je connais. J’ai déjà assisté à des scènes autrement plus pénibles. Ce n’est jamais facile. Je m’éloigne de mes compagnons pour rejoindre l’obscurité, songeant que le souterrain est trop étroit pour que tout le monde reste massé autour de Waterfall.
Une minuscule paume se faufile dans la mienne.
Je pose les yeux sur la fillette et lui presse doucement la main.
— Merci pour ce que tu as fait, Pierre Rouge Étincelante.
— Je vous en prie, répond-elle sur un ton solennel.
Elle nous connaît à peine, pourtant elle est prête à se sacrifier pour notre cause.
— Tu n’as pas eu peur ?
— Si. Mais c’était une bonne peur.
— Une bonne peur ?
— Oui, m’explique-t-elle d’une voix si basse que je dois tendre l’oreille. Avec Orlín j’avais peur en permanence. Peur de mourir de faim. Peur de mourir de froid. Peur qu’il me frappe, ou qu’il me confie à un de ses hommes. Ça, c’était une mauvaise peur. (Elle marque un temps d’arrêt, raclant le sol de ses bottes.) Vous, vous ne m’avez jamais fait de mal. Même si je suis votre esclave.
— Tu n’es pas mon…
— Vous me nourrissez normalement. Vous me donnez un vrai prénom. Maintenant, quand j’ai peur, ce n’est pas parce qu’on est méchant avec moi. C’est toujours une peur positive. Parce que j’ai le choix.
Je lui presse encore la main en chuchotant :
— Je crois que je comprends parfaitement ce que tu veux dire.
Depuis que je suis reine, c’est-à-dire quelques mois, une pensée inavouable me hante : l’idée que, si je le voulais, je pourrais tout laisser tomber. Je ne suis pas obligée de me battre pour mon royaume. Rien ne m’empêche d’abdiquer. De céder mon trône au comte Eduardo, qui ne rêve que de cela. De le laisser gérer le conflit qui oppose Joya d’Arena à Invierne. Pendant que moi, je retournerais auprès de Papá et d’Alodia, à Orovalle. J’aurais failli à mon rôle de reine. Je n’aurais pas accompli mon destin d’Élue. Mais je serais saine et sauve. Et ma vie se déroulerait tel un long fleuve tranquille.
Je sais pourtant que jamais je ne choisirai cette voie. Même si celle que j’ai décidé de prendre est périlleuse et risque de me mener à la mort. C’est une peur que je peux contrôler. C’est moi qui l’ai choisie.
Waterfall pousse un cri de douleur qui me fait tressaillir.
— C’est bon, je l’ai retiré, s’exclame Hector.
Mara sacrifie un peu de son précieux onguent, celui qu’elle applique sur ses brûlures et qui possède des propriétés désinfectantes. Puis Hector suture la blessure. Nous avons suffisamment marché pour la journée. Waterfall a besoin de repos. Nous verrons demain si elle est capable de se déplacer.
Je scrute l’obscurité du passage. Il est trop tard pour faire marche arrière. Il s’agit maintenant de trouver un moyen de franchir le faux plancher.
 
Après le petit déjeuner, je fais part à mes compagnons du plan que j’ai élaboré pendant notre pause. Mon idée est accueillie par un silence.
— Autrement, ajouté-je face au mutisme collectif, nous n’avons qu’à rebrousser chemin. Tenter notre chance à travers la neige.
— Non. Vous avez raison. C’est notre meilleure option, dit Hector.
— Je suis d’accord, observe Belén.
Quoique Mara ferme les yeux et prenne une profonde inspiration, elle hoche la tête en signe d’acquiescement.
On se prépare sans perdre un instant. Hector montre à Red comment faire un nœud coulant avant de lui faire répéter l’exercice plusieurs fois d’affilée. Nous attachons une extrémité de la corde à un bloc de roche proéminent. L’autre à la taille de Red.
Le sol et les parois sont irréguliers, les souterrains ayant été creusé à la va-vite. À présent, je m’en réjouis. Les prises au mur ne manquent pas. C’est peut-être ça qui va nous sauver la vie.
Tandis que Red s’avance sur le faux plancher, nous agrippons la corde. Au fil de ses pas, elle balaie le sol avec son manteau pour chasser les décennies de poussières qui se sont accumulées et exposer le bois pourri. Dans l’espoir que nous saurons ensuite repérer puis éviter les planches détériorées par le temps.
Elle pose un pied. Un grincement s’élève. Elle attend un instant, esquisse un deuxième pas. Au bout du troisième, son pied droit transperce le bois. Elle écarte immédiatement le pied pour se rééquilibrer, et se raccroche à la paroi. Je me cramponne si fort à la corde qu’elle s’imprime dans mes paumes. Mais Red tient bon. Sans hésiter, elle extirpe son pied du trou et se remet à avancer.
En atteignant le sol ferme, elle bondit dans les airs avec un cri de victoire.
— J’air réussi ! s’exclame-t-elle en pivotant vers nous, le visage fendu d’un grand sourire. Je l’ai fait !
— Bien joué, Red, lui dis-je en élevant la voix. Maintenant, accroche la corde à quelque chose.
Elle l’ôte de sa taille et examine les alentours. Son regard se pose sur une pierre qui forme une saillie. Elle enroule la corde autour et termine par un nœud coulant.
La corde est maintenant tendue d’un bout à l’autre du passage.
— Waterfall, allez-y, dit Hector.
Elle s’avance en boitillant, agrippée à la corde.
— Prenez-la des deux mains, lui conseille Hector. Et tâchez de marcher dans les traces de Red.
Waterfall commence à avancer. Je retiens mon souffle. L’idéal serait de nouer une autre corde à sa taille. Mais, une fois de l’autre côté, on va déjà devoir trancher celle-ci. On ne peut pas prendre le risque d’en gaspiller une autre. Les cordes sont indispensables. Si jamais je survis à ce voyage et que j’ai le malheur de m’embarquer dans un autre périple, je songerai à en emporter plusieurs rouleaux.
Waterfall atteint l’autre bord saine et sauve. Vient mon tour, puis celui de Mara, de Storm et enfin de Belén. Hector a insisté pour passer en dernier, étant donné qu’il est le plus lourd d’entre nous.
Je l’observe le cœur battant. Le plancher grince sous son poids. À peine a-t-il fait deux pas que le bois craque. Le sol entier se dérobe sous ses pieds. Hector est aspiré par le trou.
Un hurlement m’échappe. On tente de me retenir par le coude mais je me dégage vivement, me rue vers le gouffre, et me penche.
Le nuage de poussière retombe. La corde se balance dans le vide mais elle a tenu le choc. Hector s’y cramponne des deux mains. Lentement, il se hisse jusqu’à nous.
— Dépêchez-vous, commandant, le presse Storm. La corde est en train de s’effilocher.
Je lève la tête. En effet, à force de frotter contre le rebord déchiqueté, la corde se défait. Pourvu qu’elle tienne bon jusqu’à ce qu’il soit remonté.
La jambe d’Hector dérape contre la paroi et la corde se balance de plus belle. Hector replace sa jambe et se remet à grimper jusqu’à la surface tandis que la corde continue de s’effranger.
Pitié, Destin, pitié, pitié, pitié…
À l’instant où sa tête surgit, la corde se rompt. Il disparaît d’un coup de notre champ de vision. Ma poitrine se tord. Alors j’aperçois les doigts d’Hector, cramponnés au rebord, blanchis aux jointures.
Aidée de Belén, je le soulève par les poignets et les bras. Mes doigts s’enfoncent dans sa chair et j’ai l’impression que mon épaule va se déboîter. Il passe un bras par-dessus le rebord. Puis une jambe. Je le saisis par la ceinture et le traîne jusqu’au sol ferme.
Étendu par terre sur le dos, le souffle rauque, il fixe le plafond.
— C’était moins une, dit-il.
Je plante mon index dans son torse.
— Ne me faites plus jamais ça. J’ai eu la peur de ma vie.
En un éclair, il m’attrape par le bras, me pose à califourchon sur lui et m’embrasse goulûment.
— C’est atroce, non ? murmure-t-il, sans détacher sa bouche de la mienne. De voir la personne que vous aimez en danger de mort.
J’appuie mon front contre le sien.
— Une fois que toute cette histoire sera finie, je vous propose que nous arrêtions de nous faire ces frayeurs-là.
Il affiche un grand sourire.
— Marché conclu.
Je me mets debout et l’aide à se lever.
— Vous pouvez marcher ?
— Absolument.
Je me tourne vers nos compagnons et m’aperçois qu’ils nous fixent tous d’un air amusé. À l’exception de Red, qui plisse le nez.
— C’est dégoûtant, dit-elle.
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Trois ou quatre jours s’écoulent.
Nous parvenons à une bifurcation. Waterfall s’accroupit afin de lire les inscriptions gravées dans la roche.
— Par ici, dit-elle en s’engageant dans un tunnel très étroit.
Nous lui emboîtons le pas. Le plafond est si bas qu’on doit baisser la tête. Tous sauf Red.
Bien que l’instinct me commande de faire une halte, je décide de continuer ; le tunnel est trop étriqué, nous devrions installer nos couchages en file indienne. Personne ne s’en plaint. On marche encore, des heures durant. Pour finir, on atteint un passage où la voûte est si basse qu’on doit se faufiler à quatre pattes. De part et d’autre, les parois se resserrent, nous oppressent. Je redoute que la montagne ne s’écroule à tout instant sur nos têtes, nous écrabouillant.
Devant moi, Mara pousse un gémissement. Je tends le bras et lui presse la jambe pour la réconforter.
Le passage finit par déboucher sur une vaste grotte naturelle, haute de plafond, ornée de stalactites étincelantes. Quel soulagement de pouvoir se redresser et étirer les bras. Waterfall se plante au beau milieu de la caverne et brandit sa torche. Le décor s’illumine. La roche est érodée par l’eau et le sol est sablonneux. Sur les parois, des zones d’ombre indiquent des tunnels annexes.
— Cette grotte est régulièrement inondée, observe Hector en se baissant. (Il recueille une poignée de sable qu’il examine.) Pas de trace d’humidité. Voilà un bout de temps qu’il est sec.
— Peut-être que l’eau envahit la grotte au printemps ? avance Belén.
— Ou bien quand l’hiver est précoce, à la suite de la première fonte des neiges, devine Waterfall.
Ô Destin, que se passera-t-il si le soleil brille maintenant dehors et qu’il fait fondre la neige ?
— Nous ferions peut-être mieux de ne pas nous attarder ici.
Mais j’ai les jambes qui tremblent. Voilà près d’un jour et demi que nous marchons.
— Reposez-vous un peu, propose Waterfall d’un ton d’une douceur inhabituelle. Dormez si possible. De toute façon, j’ai besoin d’un peu de temps pour décider lequel de ces tunnels nous devons emprunter.
Ce n’est pas une si mauvaise idée. Après avoir déposé les sacs, nous partons en quête d’un endroit où étendre nos couvertures. Hector s’installe sur un rocher plat et commence à s’étirer sur le flanc. Je l’imite. M’allongeant derrière lui, j’enroule les bras autour de son torse et colle le front contre son dos. Sa main se referme sur mon bras.
Je savoure l’instant. Mon corps blotti contre le sien, je hume son parfum, un mélange de cuir vieilli, de métal enduit de graisse et du savon dont il se sert pour se raser. Mais un doute grandit en moi. Waterfall. Pourvu que nous ayons eu raison de lui faire confiance. Nous avons parcouru une telle distance, emprunté un tel dédale de couloirs que, sans elle, nous serions coincés ici pour l’éternité.
 
Scratch-scratch-scratch. Un bruit résonne dans le noir. Je rouvre les yeux et cligne des paupières, déplorant une fois encore le manque de lumière. Je roule sur le flanc. Le bruit se répète. Scratch-scratch-scratch.
Je secoue Hector pour le réveiller. Il se redresse brusquement et je pose mon index sur mes lèvres.
— Écoutez, dis-je dans un murmure.
Nos compagnons respirent doucement non loin de nous. Waterfall n’est pas là. L’un des tunnels annexes est baigné d’une très faible lumière. Elle est sans doute partie explorer les lieux, munie d’une torche.
Scratch-scratch-scratch.
— C’est un animal, observe Hector. Une petite créature. Avec des griffes.
— Petite ? Tant mieux, dis-je d’une voix mal assurée.
Dans mon esprit défile la liste des petits animaux pourvus de griffes qui peuplent les souterrains. Des rats, peut-être. Ou des chauves-souris. Les ailes des chauves-souris produisent-elles des bruits de griffes ?
Le tunnel s’éclaire soudain d’une lumière bleutée, fixe, presque fluorescente. Rien à voir avec la lueur orangée et vacillante d’une torche.
— Hector ? Cette…
— Réveillez tout le monde. Sans perdre une seconde !
Nous nous ruons sur nos camarades, les secouant vivement pour les tirer de leur sommeil. Storm ouvre grands les yeux.
— Où est ma sœur ?
— Nous l’ignorons. Préparez-vous à la riposte. Une créature nous fonce dessus, depuis le tunnel, là-bas.
Le bruit se rapproche. À en juger par la puissance et la régularité, il ne s’agit pas d’une petite créature avec des griffes, mais d’une véritable colonie. Des milliers de bestioles.
Storm tire son amulette de dessous sa chemise. Mara bande son arc. Belén et moi dégainons nos dagues, Hector son épée. Red saisit un morceau de bois dans le feu avant de se planter près de Mara.
La lumière irradie maintenant le tunnel, à l’entrée duquel je discerne un mouvement précipité. Une créature se dirige vers nous. De la taille du poing. Fluorescente. Un rôdeur mortel.
Derrière lui déferle une vague, un déluge de scorpions. Red lâche un cri d’horreur tandis que la grotte s’illumine d’une lumière surnaturelle.
— Piétinez-les ! crie Hector qui saisit lui aussi un morceau de bois dans le feu pour le projeter aussitôt sur le flot de scorpions dans une traînée d’étincelles.
Le morceau de bois atterrit à l’entrée du tunnel. La vague de scorpions se divise en deux, comme l’eau d’un torrent contournant un rocher.
— Ils craignent le feu !
Les premiers nous ont déjà rejoints. Mara et Belén se mettent à les piétiner avec frénésie, levant très haut les genoux. Certains grimpent le long des jambes de Mara, avant de s’engouffrer dans sa chevelure.
Je m’ancre dans le sol, fais appel au zafira et érige un bouclier de protection entre le tunnel et nous. Ma barrière invisible endigue le flot de bestioles. Ils la percutent de plein fouet, s’empilent les uns sur les autres dans un chaos absolu.
L’afflux ralentit. Mais ils sont déjà trop nombreux à nous attaquer. Je divise mon attention, projetant mon pouvoir contre la masse grouillante, et mon bouclier vacille. Atteintes par le feu, les bestioles roussissent et se ratatinent, mais ça n’est pas suffisant. Je ne vais pas pouvoir maintenir le bouclier très longtemps tout en lançant des éclairs.
Red les piétine comme une furie, poussant des cris de terreur. Hector agite son épée sans grand succès. Bientôt, Storm se joint à moi et ajoute ses éclairs aux miens.
Mara est couverte de scorpions, ce qui ne l’empêche pas d’attraper son sac, de fouiller à l’intérieur, et d’en sortir une bouteille d’huile à lampe. Elle la jette au beau milieu de la masse. Je lance un éclair à l’endroit où la bouteille a atterri, provoquant une flambée. Les bestioles brûlent par centaines.
J’ai l’impression que le flot en provenance du tunnel s’est tari. Est-ce le fruit de mon imagination ? Mon bouclier perd en efficacité. Quelques rôdeurs mortels réussissent à le franchir. Bientôt, ils sont une centaine à passer au travers. Une brûlure me transperce la cheville ; le poison remonte le long de ma jambe, m’arrachant un cri de douleur. Je lâche totalement prise sur mon bouclier, qui se désintègre.
— Mara, allonge-toi par terre et roule-toi dans le sable ! lui hurle Belén.
Elle s’exécute. Les carapaces se fendillent en produisant un craquement qui me fait grimacer. Je continue à foudroyer l’entrée du tunnel.
À présent, j’en ai la certitude. La vague de scorpions diminue. Je réfrène un éclat de joie. Mais soudain, un autre bruit nous parvient. Le pouvoir de Storm s’affaiblit progressivement. Pas autant que le mien, cependant. Je m’arrête afin d’économiser mon énergie pour la suite.
Un autre scorpion surgit. Mère de tous les autres. Plus grand encore qu’une maison. Un géant, luisant comme une lune. Ses pinces claquent tandis que sa queue fourchue rebique, opalescente. Une goutte de venin se forme à son extrémité.
Hector brandit son épée, se préparant à la bataille.
— Belén ! Passe-moi mon bouclier !
Belén le lui lance. Alors, le commandant de ma garde s’avance vers le scorpion géant.
Le monstre le menace de ses pinces, comme s’il cherchait à le sectionner en deux. Hector esquive l’attaque et plonge son épée dans le corps du scorpion qui évite le coup en se trémoussant en arrière.
Sans attendre, Hector fond sur lui, lui entaille une patte. Le scorpion vacille tout en projetant sa queue sur Hector pour l’empaler. Il se baisse et le dard passe à un cheveu de lui.
La créature se réfugie sur le côté, se préparant à lancer un nouvel assaut. Au pied d’Hector, le sol grésille. C’est le venin du scorpion qui ronge la roche comme de l’acide.
— Attention au venin ! Il brûle.
Hector évolue en cercle autour du scorpion, sans quitter des yeux sa queue tandis qu’une nouvelle goutte de venin se forme à son extrémité.
— Il est trop rapide ! Elisa, essayez de l’affaiblir.
J’invoque le zafira et le libère dans un cri. Mon éclair blanc s’abat sur son flanc. Le scorpion pousse un cri strident, métallique, qui me transperce les tympans comme une aiguille. Mon intervention l’a déstabilisé. Il manque sa cible. Une fumée noire émane de son corps à l’endroit de l’impact.
Il tourne autour d’Hector mais ses gestes sont plus lents, plus mous. Hector l’attaque dans une succession de mouvements vifs, si rapides que j’arrive à peine à suivre la scène. L’animal tente à nouveau de l’empaler. Hector esquive en roulant sur le côté. Une goutte de venin grésille sur l’un de ses gantelets. Il prend le temps de s’en débarrasser.
Le scorpion en profite pour lui foncer dessus. Sa queue plonge encore et encore, prenant Hector pour cible. Finalement, la créature trébuche. D’un bond, Hector se place sur sa gauche et plonge sa lame à travers la tête. Un craquement répugnant résonne dans la caverne.
La bête convulse quelques instants avant de s’effondrer, les jambes agitées de soubresauts, l’épée plantée dans la carapace. La lueur qu’elle émet s’éteint progressivement.
Mon regard balaie la grotte. Je suis au bord de l’évanouissement. J’ai épuisé toutes mes réserves d’énergie en un temps record. Quant aux autres scorpions, ils sont morts calcinés ou se sont enfuis. L’endroit empeste le brûlé.
Mara est étendue par terre ; sa tête repose sur les genoux de Belén. Des zébrures violettes sont apparues sur ses mains et son visage. Sous ses habits, son corps doit en être couvert. Elle respire à grand-peine. Ses lèvres virent au bleu. Je tombe à genoux près d’elle. Pitié, Destin, pas Mara, pas elle.
— Guérissez-la, m’implore Belén, dont l’œil unique s’embue de larmes. Je vous en supplie.
J’enfouis mes mains dans mon visage.
— Je ne peux pas. Je n’ai plus une goutte de pouvoir. J’ai quasiment…
— Essayez quand même !
Je suis prise de vertige ; ma vision se brouille.
— D’accord, dis-je d’une voix étranglée. Je vais essayer.
Je prends les mains de Mara entre les miennes. Elles sont gonflées comme des oreillers remplumés.
Une silhouette s’agenouille près de moi.
— Laissez-moi faire, intervient Storm. J’ai mobilisé moins d’énergie que vous. Il m’en reste peut-être un peu.
— Mais le don de guérison ne marche que sur des personnes qui vous sont…
— Dites-moi comment faire.
J’ai le tournis, je suis à bout. Pourtant il faut à tout prix que je reste alerte.
— Visualisez l’énergie qui monte en vous, une énergie purifiante et… je m’imagine toujours le flot de pouvoir passant de mes mains à celles de l’autre. Seulement, je possède une Pierre Sacrée vivante. Vous pourriez peut-être mettre votre amulette dans les mains de Mara ?
Il referme les mains de mon amie sur l’amulette et place les siennes autour. Mara remue les paupières mais ses yeux restent clos. Je meurs d’envie de dire à Storm de se presser, pourtant je risquerais de le déconcentrer.
Il ferme les yeux. Ma propre Pierre Sacrée vibre en réponse à son appel au zafira. Il canalise tout le pouvoir dans son amulette. Leurs mains jointes se mettent à briller.
Mara arc-boute le dos et ses yeux vitreux s’écarquillent – un très bref instant seulement. Elle s’effondre à nouveau sur les genoux de Belén et Storm s’affale sur elle.
— Pas assez, marmonne-t-il. Il ne m’en restait plus assez en fin de compte.
J’ai l’impression que les zébrures de Mara ont changé de couleur, qu’elles ont viré au jaune, que son visage a légèrement désenflé. Est-ce mon imagination qui me joue des tours ? Peut-être a-t-elle bénéficié d’une guérison partielle. Ô Destin, je te supplie de l’épargner. Pourvu que le pouvoir de Storm ait suffi à la guérir.
Je m’écroule. Hector me rattrape juste avant que je ne perde connaissance, rejoignant Mara et Storm dans le néant.
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À mon réveil, ma première pensée va à Mara. Je me précipite vers elle et lui pose la main sur le front pour prendre sa température. Elle n’a pas de fièvre. Quant à sa respiration, elle est plus régulière.
— D’après Hector, elle devrait survivre à ses blessures, annonce Belén d’une voix nouée.
Il est livide. Je serais prête à parier ma Pierre Sacrée qu’il n’a pas quitté son chevet.
— Tu l’aimes, dis-je tout doucement.
Il hoche la tête.
— Mais elle refuse de m’épouser. Elle dit qu’elle ne se mariera sans doute jamais. Que sa priorité, c’est sa fonction de dame d’atour à vos côtés, qu’elle fait enfin quelque chose dont elle est fière, et qu’elle ne… Ne m’écoutez pas, je divague.
Je pose la main sur son bras et le presse gentiment.
Des bruits de pas détournent mon attention. Ils proviennent du tunnel d’où ont jailli les scorpions, au-delà de la carcasse géante du monstre. Hector et Red en surgissent. Ils transportent quelque chose. Une forme longue et visiblement lourde.
— Non, dis-je dans un murmure. Non, non, non, non.
Ils déposent Waterfall près du feu. Ses traits naguère magnifiques sont méconnaissables, son visage bouffi par les piqûres. Contrairement à Mara, elle est pâle comme la mort. Et elle ne respire plus.
À peine a-t-elle fini d’étendre les jambes de Waterfall que Red s’éloigne en courant. Elle s’assied à l’écart, dos à nous, les genoux repliés contre sa poitrine et la tête baissée.
— Je me doutais que quelque chose les avait effrayés, explique Hector à voix feutrée. Ils ne luisent que lorsqu’ils ont peur. À mon avis, elle est allée explorer le tunnel toute seule pour s’assurer de la direction.
Je jette un coup d’œil à la silhouette de Storm, qui dort paisiblement. Je redoute l’instant où il se réveillera et apprendra l’affreuse nouvelle. Mon cœur saigne à l’idée du chagrin qui va submerger mon ami.
— Nous allons devoir rebrousser chemin, dis-je. Avec un peu de chance, nous arriverons à retrouver notre route…
Je cache mon visage dans mes mains. Tout est fichu. Nous n’atteindrons pas Basajuan à temps. La ville sera réduite en cendres, ma sœur et mes amis seront emportés par les flammes.
— Pas forcément, réplique Hector. Nous avons trouvé ça sur elle.
Il me tend un morceau de parchemin. Le fusain est passé, étalé, toutefois les contours de la carte sont encore visibles.
— Elle y reportait des notes quand nous l’avons trouvée. Elle s’est mise à écrire avec frénésie dès qu’elle s’est rendu compte qu’elle était en train de mourir. Et elle a continué jusqu’à ce qu’elle n’en soit plus capable.
— Elle était encore vivante quand vous l’avez découverte ?
— À peine. Elle agonisait. Nous nous sommes dépêchés de la ramener dans l’espoir que Storm ou vous puissiez la sauver. Malheureusement, elle est morte pendant que nous la transportions. Elle n’a pas cessé de parler… elle…
Hector contracte les mâchoires et cligne des paupières, visiblement très ému.
Mes yeux s’embuent de larmes. Les gens sont tellement plus courageux, tellement plus nobles que je ne l’imagine.
— Que vous a-t-elle raconté ?
Je crois le deviner.
— Tout ce qu’elle sait des mines. Vous voyez ce point-ci ? dit-il en indiquant une marque dessinée à la va-vite sur le plan. C’est une source d’eau. Et celui-là ? Elle m’a dit d’être extrêmement prudent dans cette partie du tunnel qu’elle connaît mal. Quant à celui-là… (son index se pose sur un dessin en forme de demi-lune à moitié effacé) c’est la sortie. D’après elle, arrivés là nous ne serons plus qu’à un jour de marche du col situé au nord.
Une lueur d’espoir se rallume en moi. Je m’empresse de la chasser. Il est encore trop tôt pour se réjouir.
Storm se met à remuer. Il s’étire avant de redresser le buste en roulant les épaules en arrière.
Ses yeux se portent alors sur le corps sans vie de sa sœur. Il la contemple sans un mot, bouleversé. Puis son poing se crispe devant sa bouche qui s’ouvre sans qu’aucun son n’en sorte.
Je me précipite auprès de lui, enroule mes bras autour de son corps svelte et le force à poser sa tête contre mon épaule. Je le berce en silence. Au bout de quelques instants, il finit par lâcher une longue plainte qui vient se ficher aux confins de mon être.
 
Mara se réveille peu après, la voix pâteuse et éraillée, les gestes lents et saccadés. Ce qui ne l’empêche pas de disputer Belén, lui reprochant d’en faire trop. Elle se prépare une tisane afin de calmer sa gorge et s’assied près du feu pour la siroter. Par-dessus le rebord de sa tasse, elle contemple la dépouille de Waterfall, étendue sur un rocher. Nous l’avons recouverte de sa pèlerine, dont dépasse la pointe de ses bottes.
Je m’approche d’elle par-derrière et la prends par les épaules.
— On y est presque, dis-je pour la réconforter. D’après Hector, nous ne sommes plus qu’à deux jours de marche de la surface.
Elle hoche la tête, scrutant l’obscurité.
— Encore deux jours, murmure-t-elle. Je peux tenir le coup encore deux jours.
Je me penche au-dessus d’elle et lui enlace le cou en posant ma joue contre la sienne.
— Merci de ne pas être morte.
Sans un mot, elle m’agrippe l’avant-bras.
Les Inviernos n’enterrent pas leurs morts ; ils les brûlent. Après avoir rassemblé un maximum de petit bois, nous dressons un bûcher funéraire. Le bois se consumera trop vite, et le cadavre de Waterfall, à moitié calciné, sera exposé aux charognards qui peuplent ces souterrains. Pourtant Storm insiste pour maintenir la tradition de son pays, et nous n’avons pas le cœur de lui refuser cette maigre faveur.
Nous allumons le bûcher. Storm entonne une prière dans la langue très ancienne d’Invierne, puis nous tournons le dos au brasier pour rejoindre le tunnel où Hector et Red ont découvert le corps de Waterfall. Nous avons beau presser le pas, l’odeur de chair calcinée nous rattrape.
Le passage débouche bientôt sur une vaste galerie, où Waterfall a dû faire peur aux scorpions. Des milliers de carapaces vides craquent sous nos pas. L’une des parois est couverte de minuscules sphères fluorescentes qui palpitent. Des œufs.
Nous sommes dans un nid.
Prudents, on rase le mur opposé. Personne ne dit mot. Nous sommes tous à l’affût du moindre bruit, craignant qu’une nouvelle vague de scorpions ne nous attaque.
On s’engage ensuite dans un tunnel annexe. Hector passe en tête, et nous lui emboîtons le pas sans perdre un instant, soucieux de nous éloigner de la tanière des scorpions. Ce couloir est moins irrégulier que les autres. Les torches illuminent une veine de quartz étincelant. Mais je suis trop triste et lasse pour en apprécier la beauté.
Parvenus à une intersection, on marque un temps d’arrêt. Pendant que Red tient la torche, Hector étudie le plan.
— Par ici, dit-il en désignant un couloir partant sur la droite.
Cette fois-ci, le tunnel monte en pente raide. Même si mes cuisses me brûlent, j’accélère le pas. Mes compagnons font de même. Car c’est la première fois depuis des jours que le chemin remonte.
Nous marchons pendant ce qui me semble une éternité. Je commence à avoir une conscience accrue du temps. À chacun de mes pas, je songe aux secondes qui s’écoulent, j’ai l’impression de traîner. Le soleil me manque, ainsi que les ombres évoluant en fonction de son inclinaison et les températures qui varient au gré des heures. Ici, au cœur de la montagne, rien ne change. Nous avons beau avancer, nous évoluons dans une obscurité permanente, dans un milieu rocailleux où le froid et l’humidité sont omniprésents. Sans vraiment savoir où nous mènent nos pas.
Lorsque nous faisons une halte, Belén observe le morceau de viande de cheval séchée dans sa paume d’un air dépité. Il marmonne quelques mots, déplorant que la viande ne soit ni salée ni relevée. Mara rétorque qu’il devrait déjà s’estimer heureux d’avoir à manger, que ce n’est pas sa faute si elle n’a pas le temps de mitonner de vrais repas. Quand Red s’immisce dans la conversation, déclarant que tout ce qu’on mange est délicieux, ils lui décochent tous deux un regard noir.
Même Hector se terre dans le mutisme. Il va se réfugier dans un recoin sombre, à l’écart du groupe. J’envisage un bref instant de le suivre, mais s’il est aussi irritable que le reste d’entre nous, il préférera sûrement être en paix.
Depuis qu’il a dit adieu à sa sœur, Storm n’a quasiment pas ouvert la bouche. Il est de nouveau comme avant. L’ancien Storm, taciturne et froid, le visage beau, insondable, pareil à celui d’une statue. Pourvu que je ne sois pas en train de le perdre lui aussi. Le chagrin a un étrange impact sur les gens. Je suis bien placée pour le savoir.
Au bout d’un certain temps, Hector revient parmi nous, le plan de Waterfall à la main.
— J’espère que vous savez ce que vous faites, lâche Belén d’un ton sec et accusateur.
Les deux hommes se dévisagent avec haine.
Il faut que nous sortions du souterrain, et vite. Autrement, nous allons finir par nous entretuer.
Je me dresse sur mes jambes, chassant les miettes des plis de mes vêtements.
— La pause est terminée. Allons-y.
Le tunnel se transforme peu à peu en escalier creusé à même la roche. Un mince filet d’eau dégouline le long des marches.
— Soyez prudents, nous avertit Hector. Le sol est probablement très glissant.
— De l’eau, c’est plutôt bon signe, non ? remarque Mara. Elle ne provient sûrement pas d’une nappe souterraine. Ce qui veut dire qu’elle vient de l’extérieur.
Je n’en ai pas la moindre idée, à vrai dire, mais autant la rassurer.
— Oui. Très bon signe.
Le tunnel s’incurve sur la gauche puis sur la droite. J’examine les poutres de soutènement : elles sont plus nombreuses et le plafond est un peu plus élevé.
— De la lumière ! s’exclame soudain Red. J’aperçois de la lumière !
En effet, au-delà de la lueur projetée par nos torches, l’obscurité paraît moins épaisse. Nous pressons le pas. Peu à peu, les parois devant nous se dessinent dans la pénombre.
Le tunnel inscrit un tournant à gauche. C’est un cul-de-sac.
— Non ! gémit Mara.
Le passage est bloqué par un éboulis. Un mince filet de lumière filtre à travers des fissures, vers le haut. L’air est frais et, tandis que nous contemplons avec désarroi le passage bouché, une brise chargée du parfum entêtant des sapins s’engouffre par les interstices.
— Que fait-on ? demande Mara d’une voix où perce la panique.
— On pourrait déplacer les pierres, propose Belén.
— Peut-être, répond Hector. Mais nous risquerions de provoquer un nouvel éboulement et de finir ensevelis.
— Je peux m’en charger, dis-je.
Hector arque un sourcil.
— Je sais que vous en êtes capable. Reste quand même le problème de l’instabilité. Pendant que vous déblaierez le passage à l’aide de votre Pierre Sacrée, le tout risque de s’effondrer sur nous.
Storm s’avance alors.
— Sauf si c’est moi qui dégage l’éboulis.
Dans la pénombre, sa peau paraît d’un gris presque translucide, comme celle d’un cadavre.
— Et pendant ce temps, dis-je, je créerai un bouclier protecteur. Mais il faut beaucoup d’énergie pour faire sauter un mur de pierre. Il m’a fallu m’y reprendre à plusieurs fois quand j’étais dans le puits. Je me suis évanouie à plus d’une reprise.
Storm hausse les épaules.
— Le temple du Levant est constitué de granit pur. Ce n’est pas le cas ici. Et j’ai remarqué des zones instables. Ici, et là, argumente Storm en indiquant le haut de l’amas, à l’endroit où la lumière filtre. C’est là que je viserai.
— Vous pensez être capable de retenir toute la montagne si nécessaire ? me demande Hector.
Le dernier bouclier que j’ai érigé s’est dissipé bien trop vite. Mais cette fois, c’est différent. Mon attention ne sera pas divisée.
— Je ne peux pas vous le garantir à cent pour cent. Mais, quel autre possibilité avons-nous ? Vous voulez qu’on cherche une autre issue ?
Hector frotte sa barbe de quelques jours.
— C’est trop hasardeux. En plus, nous serons bientôt à court de provisions.
— Peut-être que les scorpions sont comestibles, suggère Belén.
Nous le fusillons tous du regard.
— Je ne veux pas rebrousser chemin, réplique Mara. Je préfère encore prendre le risque que la montagne nous ensevelisse.
— Je suis d’accord avec Mara, dit Belén. Nous avons bien failli y laisser notre peau. Plancher pourri, attaque de scorpions géants, éboulement. Qui sait ce que les mines nous réservent encore ?
Voilà le genre de décisions que je déteste prendre. En fait, la vraie question se résume à se demander de quoi on préférerait mourir. De faim ? D’une piqûre de scorpion ? D’une chute mortelle ?
L’avantage, si la montagne s’affaisse, c’est que nous bénéficierons d’une mort rapide.
— Très bien. Nous allons tenter le coup. À moins que vous ne vouliez vous reposer un peu, Storm ?
— Je suis prêt. Commençons tout doucement. De petits éclairs, un petit bouclier.
Je prends une profonde inspiration, écarte un peu les pieds et m’ancre dans le sol.
— Vous feriez mieux de reculer, dis-je à nos compagnons tandis que Storm brandit son amulette.
Je ferme les yeux et invoque le zafira. À mesure que son énergie monte en moi, je reprends confiance. Je me sens forte. Je me cramponne au pouvoir, me préparant à exercer ma volonté. Ma Pierre Sacrée fredonne allègrement.
Cette fois, le bouclier se forme facilement. Je visualise celui d’Hector et l’étire, tissant une voûte au-dessus de nos têtes, où je sens les particules s’agréger. Je sais que pour mes amis, c’est de la magie, fluctuante comme un mirage dans un désert, mais pour moi, il s’agit d’une extension naturelle du monde lui-même.
— Prêt ? dis-je.
Storm libère un éclair orangé. Le monticule de pierres s’ébranle et une pluie de gravier nous arrose, rebondissant sur mon bouclier.
La poussière retombe. Une mince ouverture s’est formée en haut du tunnel.
— J’ai raté ma cible, maugrée Storm. Je voulais viser un peu plus à droite.
— Recommencez. En augmentant la puissance.
L’éclair suivant est jaune comme le soleil. Il percute le mur à une vitesse fulgurante. L’impact retentit à travers le tunnel. La montagne gronde.
— Presque ! s’exclame Red d’une voix surexcitée. Un peu plus, et je pourrai me faufiler au travers. Essayez encore, Storm. Allez-y.
Elle n’exagère pas. Par le trou qu’il a percé, je peux presque apercevoir les étoiles.
— À cette puissance, j’en ai encore deux ou trois en réserve, déclare-t-il, pantelant.
Il suffit peut-être d’un seul coup, bien placé. Je transfère plus d’énergie dans mon bouclier, me préparant à amortir le choc.
— Allez-y, Storm.
Sa décharge suivante déblaie le sommet du tunnel dans une explosion de roche et de gravier. Un éclat me percute en pleine joue et je titube en arrière. Mon bouclier se désintègre aussitôt.
La montagne s’ébranle. Une pluie de pierres et de poussière s’abat sur nous. J’érige de nouveau mon bouclier tout en me maudissant.
— Elisa ? s’inquiète Hector.
— Sortez ! dis-je tandis que la montagne pèse de tout son poids. Filez, filez tous ! C’est un ordre !
Sans mon bouclier, le tunnel s’effondrerait.
Ensemble, ils s’élancent vers la sortie et gravissent l’éboulis pour atteindre l’issue. Red disparaît en premier. Son petit cri étouffé nous parvient de l’extérieur :
— J’ai réussi ! Je suis sortie ! s’écrie-t-elle.
La montagne est sur le point de m’écraser. Mes épaules me donnent l’impression de supporter plusieurs tonnes et je n’ai qu’une envie, celle de m’enfoncer dans le sable, pour que la pression se relâche.
— Dépêchez-vous ! dis-je en serrant les dents.
Mara glisse nos paquetages l’un après l’autre par le trou avant de s’y glisser, suivie de Belén et de Storm. Hector pivote face à moi.
— Promettez-moi de me suivre.
Je hoche la tête et lui fais signe de s’en aller, trop concentrée pour parler.
Il escalade l’éboulis et disparaît, les pieds en premier. Ses épaules restent coincées et la panique me gagne. Puis il change de position, tend les bras au-dessus de la tête, et réussit à se faufiler au dehors.
Je me retrouve seule avec une torche qui crépite, abandonnée par terre.
Mon bouclier est devenu extrêmement lourd. J’ai la sensation d’avoir un boulet autour du cou. En comparaison, étouffer un volcan en pleine éruption était un jeu d’enfant. Il faut dire que Lucero n’est plus là pour me donner l’énergie qui me manque. Je place un pied devant l’autre. J’ai l’impression de me débattre au beau milieu d’une mer de sables mouvants.
Je commence à gravir les décombres qui obstruent la sortie. La montagne rugit. De gros morceaux de roche chutent à l’endroit où je me tenais quelques instant avant, mais je n’ose pas me retourner. Je trouve une prise, puis une autre, et me hisse progressivement vers le haut.
Encore quelques efforts.
Ma main s’agite dans le vide. Une paume puissante se saisit de mon poignet et me tire vers le haut. La roche irrégulière me lacère les chairs tandis qu’on me fait passer à travers le trou.
Le vent me balaie soudain le visage et je dégringole à l’extérieur. Bien qu’il fasse nuit, j’ai l’impression que le ciel est aussi clair qu’en plein jour.
Hector me serre dans ses bras mais je le repousse.
— Il ne faut pas rester ici.
Nous ramassons nos sacs et nous élançons vers les arbres. La neige crisse sous nos pas. Derrière nous, la terre tremble. À l’instant où l’on se retourne, un nuage de poussière s’élève dans les airs. S’ensuit un long silence. Je suis presque déçue : l’affaissement de la montagne est à peine visible de l’extérieur.
Une chouette ulule. Les aiguilles des pins bruissent au vent. Un tapis de neige recouvre le sol. La poudreuse ne nous arrive qu’à la cheville. Elle est surmontée d’une croûte de glace, ce qui signifie que la dernière chute de neige remonte à un jour ou deux.
Red lâche un cri de joie et, brusquement, nous sommes tous en train de nous enlacer et d’échanger des accolades en riant. Un sourire presque imperceptible flotte sur les lèvres de Storm.
Je me jette dans les bras d’Hector, qui trébuche en arrière en éclatant de rire. Il appuie la joue contre mon crâne et me caresse la tresse.
— Waterfall avait raison, dit-il. Cette zone a été épargnée par le blizzard.
Je le serre une dernière fois dans mes bras avant de me tourner vers mes compagnons.
— Nous allons monter le camp ici, dis-je à la cantonade. Personne n’est de garde ce soir. Je doute qu’on vienne nous chercher ici. Et je préfère que tout le monde récupère au maximum. Demain, nous mettons le cap sur Basajuan. Le temps presse, il faudra faire vite.
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La clarté matinale révèle un petit sentier presque invisible partant de l’entrée des mines. En le suivant, nous finissons par croiser un chemin plus important menant au nord. Le soleil éclatant monte, réchauffant les terres. Sous la neige, qui continue de fondre, apparaissent des empreintes de sabots et des tas de crottins vieux de plusieurs jours voire semaines ; ils jalonnent la piste qui, nous l’espérons, finira par déboucher sur la voie commerçante et le col situé au nord.
Le paysage est tellement plus beau que dans mes souvenirs, chargé d’une myriade de couleurs, de lumières et de sons. Nous avançons sans relâche ; lorsque le chemin nous le permet, nous trottinons. La nuit venue, épuisés, on s’effondre de sommeil. Non sans avoir jeté un dernier regard circulaire, savourant le paysage et humant l’air.
Trois jours après notre sortie du souterrain, nous parvenons à un village indépendant, peuplé cette fois-ci d’un plus grand nombre d’Inviernos que de Joyens. En échange d’un peu de marjolaine, de fenouil, et de quelques pièces de cuivre, nous obtenons de la nourriture fraîche et des montures.
J’accorde une pensée à Horse tandis que je me hisse sur la selle de ma nouvelle jument, une louvette qui se fondra facilement dans le décor du désert. Pourvu que Horse aille bien. J’espère qu’elle a retrouvé le chemin d’Umbra de Deus et qu’une personne au cœur tendre l’a recueillie et la chouchoute.
Malgré le gel, le col est dégagé. Nous nous mêlons bientôt à un flot de marchands, de trappeurs et de bergers, tous soucieux de franchir le passage avant que la première tempête de neige ne s’abatte et ne bloque l’accès. Autour de nous, les rumeurs vont bon train : l’hiver est précoce, à tel point que la route du sud est déjà impraticable. De toute façon, personne ne voudrait l’emprunter, d’après eux. Car Joya d’Arena est en proie au tumulte. Un nouvel aspirant au trône, un comte puissant, a accusé la reine Elisa de traîtrise et de blasphème. La rumeur court qu’il s’est rendu maître de la capitale et s’apprête à lancer une offensive majeure sur les terres du Nord.
En revanche, aucune nouvelle de Basajuan. Nous n’osons pas poser de questions, de peur d’attirer l’attention. Dans le doute, on accélère, voyageant aussi vite que possible, ne nous arrêtant pour nous reposer que lorsque nous n’avons pas le choix.
Au moment où nous franchissons la crête, la qualité de l’air se modifie. Les nuages sombres et le froid glacial laissent place au soleil et à la fonte des neiges. En moins d’une journée, nous avons atteint les premiers arbres. Un jour de marche supplémentaire nous conduit à portée de vue de la capitale de la reine Cosmé.
Depuis une falaise, nous observons les contreforts escarpés et les vallées luxuriantes au-delà. À cette distance, les maisons aux façades colorées de Basajuan sont à peine visibles, baignées dans la brume du soleil et… la fumée ?
Hector approche son cheval du mien.
— Basajuan est en train de brûler, fait-il remarquer.
— Il nous reste encore un jour de marche.
J’ai envie de frapper contre quelque chose pour passer ma colère et ma frustration.
La main en visière, il reprend :
— Ce sont les terres agricoles autour de la ville qui sont en flammes. Pas la capitale. Pas encore. Cette fois-ci, les Deciregi n’ont pas le soutien d’une armée. Ils vont agir avec précaution. De manière stratégique.
— Ne perdons pas une minute, dis-je en éperonnant ma jument.
Ensemble, nous dévalons le chemin à bride abattue sans nous soucier des voyageurs qui s’écartent en nous houspillant.
Et, tandis que nous galopons, je prie avec frénésie. Pitié, Destin, protège tous mes amis.
 
La campagne est en proie au chaos. Un nuage de fumée noire s’élève des champs de maïs. Les paysans forment des chaînes humaines afin d’acheminer l’eau depuis les ruisseaux jusqu’aux flammes. Les poulaillers sont en cendres, les récoltes dévastées. On passe devant un champ semblable à une mer de charbon ; un agneau y erre en bêlant au milieu des dépouilles calcinées de ses congénères.
Sur la voie principale, un flot continu – des charrettes remplies à la hâte, des mères portant leurs enfants, quelques bergers guidant des troupeaux de moutons et de chèvres. Tous fuient devant la vague de destruction qui menace de s’abattre sur la région. Une marée humaine à laquelle se mêle le bétail. Nous sommes considérablement ralentis. Je serre les dents, exaspérée.
Je me tourne vers Hector.
— Des signes des Deciregi ?
— Seulement de leur œuvre, rétorque-t-il. À mon avis, ils vont tourner tout autour de la ville, juste assez près pour semer la panique, mais assez loin pour rester hors de portée des archers placés sur les remparts.
Autrement dit, ils sont peut-être de l’autre côté de la ville à l’heure qu’il est. L’occasion pour nous de nous introduire à l’intérieur de la cité sans qu’on nous repère.
— Basajuan ne bénéficie pas de fortifications optimales, dis-je. Les murailles sont basses. À peine quelques tours de guet à l’approche de la ville.
— Il faut quand même s’attendre à ce qu’on nous arrête et nous questionne, observe Hector. Surtout avec un Invierno parmi nous.
Je jette un coup d’œil à Storm par-dessus mon épaule. J’ai pris l’habitude de voyager avec lui sans qu’il ait à se cacher. Il faut dire qu’il n’attirait pas l’attention dans les villages indépendants. Mais dès la frontière franchie, les gens se sont mis à le regarder de travers. Il a préféré remettre son capuchon sur sa tête. À présent, il se tient voûté sur son cheval, tâchant de passer inaperçu. Par chance, il fait frais, ce qui lui donne un bon prétexte pour se camoufler dans sa pèlerine sans paraître suspect.
En revanche, si jamais un garde nous arrête aux remparts de la cité, je vois mal comment Storm réussira à dissimuler son identité. On le reconnaîtra pour ce qu’il est : un habitant d’Invierne, notre ennemi de toujours.
J’appelle Belén, qui voyage devant nous, côte à côte avec Mara. Au son de ma voix, ils ralentissent tous deux leurs bêtes et tournent la tête.
J’aiguillonne ma jument et les rejoins.
— Tu connais un moyen de pénétrer dans la ville, toi qui étais l’éclaireur de Cosmé ?
Il affiche un grand sourire.
— Il s’avère que oui.
— Je t’en supplie, ne me dis pas qu’il va encore falloir emprunter un souterrain ou des égouts ! gémit Mara.
— Non. Si on la joue fine, on entrera même par les portes du palais.
— Ce serait l’idéal, dis-je.
— Certains rebelles qui appartenaient au Malficio ont rejoint la garde de Cosmé après votre départ, explique Belén. Je vais m’avancer jusqu’à l’entrée de la ville seul, car un cavalier solitaire se fondra plus facilement dans la foule qu’un groupe de voyageurs. Puis je tâcherai de trouver un garde, dans les tours, capable de vous identifier. Ensuite, nous ferons appeler le capitaine Jacián.
Jacián ! Il faisait partie de mes ravisseurs, lorsque j’ai été kidnappée dans le palais du roi Alejandro. Par la suite, nous sommes devenus alliés. Il se battait à mes côtés tandis que je dirigeais l’armée rebelle, le Malficio. Un autre ami cher à mon cœur que je n’ai pas vu depuis des lustres. Reconnaissante, je suis sur le point d’adresser une prière au Destin avant de me raviser. Il faut me montrer prudente. Les Deciregi sont très proches. Ils risquent de percevoir l’activité de ma Pierre Sacrée.
— Vas-y, Belén. Dépêche-toi.
Il éperonne son cheval, qui part au galop. En attendant son retour, nous croquons des pommes tardives. Au-delà de la fumée et du paysage apocalyptique, défiguré par les incendies, la cité de Basajuan se dresse dans toute sa splendeur, ses maisons en brique peintes dans des tons pastel. Elle me rappelle Brisadulce, mon palais. À la différence près que, nichée au creux de deux chaînes de montagnes, Basajuan bénéficie d’un climat plus frais, plus humide, qui entraîne une végétation luxuriante et éclatante.
Après avoir vérifié ses armes à plusieurs reprises, Hector farfouille dans sa sacoche de selle, sort des objets, les passe en revue et les range à nouveau dans le sac.
— Vous êtes aussi impatient que moi, dis-je.
Il se fige, une gourde à la main.
— Vous avez raison. Je ne tiens pas en place. Je ne sais pas comment vous faites pour attendre si calmement, sur votre jument. Sans faire les cent pas, sans même vous ronger les ongles.
Je fais mine de m’offusquer mais il regarde ailleurs, l’air grave.
— Tout cela pourrait très mal finir, fait-il remarquer.
— En effet.
— Je ne parle pas que de nous. Il se peut que cette histoire change la face du monde. Vous, la princesse héritière Alodia et la reine Cosmé réunies au même endroit au même moment. Les Deciregi pourraient vous éliminer toutes les trois d’un seul coup.
Un soupir m’échappe. Je m’écarte pour laisser passer une femme accompagnée de ses trois enfants pieds nus qui marchent sur le bas-côté afin d’éviter les crottins.
— Lorsque j’ai décidé de nous réunir, je ne pouvais pas deviner.
Le moment était critique. Franco avait kidnappé Hector et je venais d’apprendre que le comte Eduardo fomentait une guerre civile.
— Mais peut-être que cette situation peut se retourner à notre avantage, dis-je.
— Comment cela ?
— Je n’en suis pas encore certaine.
— Peut-être que votre sœur aura ignoré votre convocation. Son Altesse a pour réputation de n’en faire qu’à sa tête. Ce serait une bonne chose si…
La fin de sa phrase reste en suspens. Mon expression l’intrigue. Il m’observe d’un air interrogateur.
— Qu’y a-t-il, Elisa ?
J’ouvre la bouche, la referme, hésitant à me confier à Hector. Je me suis efforcée de ne pas y songer. À vrai dire, je redoute de revoir Alodia.
— Elisa ?
— Je suis nerveuse ! C’est absurde, je sais. Le paysage est en proie aux flammes tout autour de nous. Je dois vaincre les sorciers les plus puissants de la planète avant de rentrer chez moi pour mettre fin à la guerre civile. Alodia devrait être le cadet de mes soucis ! Quelle importance, dans le fond ? (J’évite son regard.) Hector, je crains que vous ne soyez sur le point d’épouser une idiote.
Il ricane. Je relève la tête, piquée au vif. Alors, je m’aperçois que son expression est pleine d’empathie.
— Quand nous étions à bord du navire de Felix, vous avez sans doute remarqué à quel point j’admire mon frère aîné.
Il se penche en avant. Les bras croisés sur le pommeau de sa selle, il me dévisage, un sourire contrit aux lèvres.
— Je le suivais comme un petit chien jusqu’à ce qu’Alejandro me prenne à son service. Pourtant, aujourd’hui encore, un seul mot désapprobateur de la part de Felix, et je suis vexé comme un pou. Mais vous n’avez pas intérêt à le lui répéter.
Le regard posé sur Basajuan, je m’imprègne de la pertinence de ses propos. J’ai toujours désiré obtenir l’approbation d’Alodia. La sienne et celle de Papá. Ce qui me contrarie, dans le fond. D’autant que je leur en veux encore de m’avoir mariée de force à un inconnu et de m’avoir expédiée dans un pays étranger, pour se débarrasser de moi. Je leur en veux de m’avoir gardée dans l’ignorance, me dissimulant des informations essentielles sur ma Pierre Sacrée. Cerise sur le gâteau, le jour où je suis devenue reine, ils ne se sont même pas donné la peine de venir assister à mon couronnement.
— Alodia a toujours voulu me transformer. Me changer en mieux. J’ai passé une grande partie de mon enfance à la décevoir.
— J’étais présent lors des négociations de mariage entre votre père et Alejandro. Croyez-moi, elle tient énormément à vous.
Je réponds par un silence.
— Alodia nous a assurés qu’un destin d’exception vous attendait, poursuit-il. Elle nous a même cité la prophétie : Et le Destin désigna son champion… Pourquoi secouez-vous la tête ?
— Je n’ai pas accompli cette prophétie. Pas encore. Peut-être même jamais.
Il s’apprête à ajouter quelque chose, mais notre conversation est brusquement interrompue. Belén revient vers nous, se frayant un passage parmi la foule qui encombre la route.
— Jacián se trouve lui-même en poste dans la tour de guet, au sud de la cité, nous informe-t-il, à bout de souffle.
— Vous avez appris des choses ? Les animagi ont-ils commencé à attaquer la ville ? Ma sœur est-elle arrivée ?
Belén secoue la tête.
— N’oubliez pas qu’ici, je suis toujours considéré comme un traître. À cause de ça, Cosmé s’est débarrassée de moi en m’expédiant auprès de vous. Si jamais on me reconnaît, on n’hésitera pas à me faire mordre la poussière. Non… Il faut qu’ils vous voient vous, de leurs propres yeux.
En dépit de ses efforts pour ne rien laisser paraître, le chagrin perce dans sa voix. Comme ce doit être douloureux pour lui de revenir ici. De revoir ses amis et sa famille, ainsi que son ancienne fiancée. De subir le mépris de tous ces gens, qui lui reprochent d’avoir survécu, qui considèrent qu’il aurait mérité la mort.
Mara affiche une expression impassible. Elle se tient droite comme un I sur son grand hongre gris. À mon avis, elle ne se détendra qu’une fois que Belén et Cosmé se seront revus et qu’elle sera en mesure de juger de la nature de leurs rapports.
— Allons-y.
On s’élance à toute bride en direction de Basajuan. Résolus, nous le sommes tous, quoique pour différentes raisons.
La tour de guet ne répondrait pas aux critères de Brisadulce. Elle n’est pas très haute – seulement trois étages. Au sommet, un arbalétrier monte la garde. Nous confions nos chevaux à Mara et pénétrons dans la tour. On se retrouve directement dans l’armurerie, en pleine effervescence.
Plus d’une douzaine de soldats s’y trouvent, occupés à aiguiser leurs lames, à récurer le harnachement et à frotter leurs armures. À notre apparition, ils se dressent d’un bond et brandissent leurs épées. En un éclair, nous sommes encerclés.
Les mains en l’air, en signe de bonne foi, nous leur précisons que nous sommes venus en paix.
— Je demande à voir le capitaine Jacián. Je suis la reine Elisa de Joya d’Arena.
Ils me fixent, ahuris, l’arme à moitié baissée. Quelques-uns tombent à genoux et inclinent la tête. Toutefois, l’un d’entre eux désigne Storm d’un air accusateur et s’écrie :
— Un Invierno !
— Mon ambassadeur royal, dis-je d’une voix claire et distincte. Il est placé sous ma protection.
— Jacián est-il là ? les questionne Belén.
— Allez quérir le capitaine ! ordonne l’un des gardes au milieu des murmures.
Je discerne certains mots tels que « traître » et « espion ».
Les dagues à ma ceinture me titillent.
Une détonation retentit, non loin de la tour, et les armes tremblent sur leurs supports. Les gardent se dandinent, mal à l’aise, tiraillés entre le désir de nous garder à l’œil et celui de se ruer à leur poste.
— C’est l’œuvre d’un trébuchet, remarque Hector. Je reconnais l’effet de contrepoids. Ça veut dire que l’une des tours de guet a visé les Deciregi.
— Ils se rapprochent, dis-je.
Les gardes s’écartent pour laisser passer quelqu’un. Un visage anguleux et sombre. Un regard noir que je trouvais autrefois menaçant. Jacián. Il joue des coudes parmi ses hommes et se jette dans mes bras.
— Elisa !
Il m’enlace avant de m’examiner de pied en cap.
— J’ai appris que le comte Eduardo était en train de réunir une armée à Brisadulce, ajoute-t-il. Je croyais qu’il t’avait faite prisonnière.
— Comme il est bon de te revoir, Jacián !
Il esquisse quelques pas en arrière et se ressaisit. En apercevant Belén, son visage se rembrunit. Il lui adresse néanmoins un salut du menton. Mon cœur se serre à cette vision. À l’époque, Belén et Jacián étaient les meilleurs amis du monde.
Ce dernier aboie des consignes à ses hommes avant de nous inviter, d’un geste, à le suivre.
— Cosmé est impatiente de vous voir.
Après avoir récupéré nos chevaux, nous lui emboîtons le pas à travers le labyrinthe de ruelles de Basajuan.
C’est la deuxième fois que je viens dans cette ville dans le but de stopper les Inviernos, et le palais est exactement comme dans mes souvenirs, petit mais raffiné, arborant une façade aux couleurs vives. Les fenêtres sont ornées de mosaïques dont les motifs me sont familiers : des fleurs bleues à quatre pétales. Un motif qui m’a permis de résoudre l’énigme de ma Pierre Sacrée, de débloquer son pouvoir.
En passant sous la herse, je tends le cou, impatiente de découvrir quelles bannières sont suspendues au palais, dans l’espoir – ou la crainte – de voir l’emblème des Riqueza, un soleil flamboyant. Je l’aperçois, voletant fièrement au vent, accroché juste en dessous de celui que Cosmé a récemment adopté, un aigle en plein vol.
Jacián nous escorte à l’intérieur de la caserne. Après avoir remonté un long couloir distribuant une succession de chambres minuscules, et traversé le réfectoire des gardes, on entre dans le palais. Jacián marche au pas de charge. Je suis presque obligée de trottiner pour me caler sur son allure. Nous enfilons un dédale de couloirs avant de gravir une volée de marches.
Puis nous atteignons enfin les portes de la salle d’audience.
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À ma dernière venue ici, on m’a faite prisonnière. Et le premier garçon que j’aie aimé s’est fait sauvagement assassiner sous mes yeux.
Un héraut se tient devant la porte à double battant. En nous apercevant, il s’apprête à nous demander qui annoncer. Jacián le bouscule et ouvre lui-même les portes de la salle.
À l’intérieur, le chaos règne. Des pages entrent et sortent au pas de course par des portes de service, assurant sans doute la liaison entre les tours de guet et le palais. Les gardes personnels de Cosmé sont alignés le long des murs. Une poignée de gens – soldats, préposés et quelques nobles – sont en train de se quereller autour d’une table couverte de parchemins.
Je parcours l’assemblée des yeux, à la recherche de visages familiers, le cœur palpitant à la fois de joie et de crainte. Je repère d’abord Cosmé. À peine a-t-elle croisé mon regard qu’elle écarte tout le monde de son passage et se précipite dans ma direction, ses bouclettes dansant sur ses épaules.
À quelques pas de moi, elle se fige net et entrouvre la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. Finalement, elle murmure :
— Elisa… on attaque ma ville.
Sa façon à elle de m’avouer qu’elle est terrifiée.
— En effet, la situation n’a pas l’air des plus reluisantes.
Elle déglutit avec peine.
— C’est tellement différent de… de…
— Ce n’est pas comme mener une rébellion dans le désert ?
Elle arque un sourcil. En un clin d’œil, je retrouve l’ancienne Cosmé.
— Nous avons surmonté pire, n’est-ce pas ? demande-t-elle pour que je la rassure.
— Bien pire.
— Menteuse, rétorque-t-elle en me serrant la main. (Elle m’examine de la tête aux pieds, sourcils froncés.) Tu es dégoûtante.
— C’est en commémoration de l’époque où tu m’as traînée de force à travers le désert.
Elle lâche un petit gloussement moqueur. Puis elle se tourne vers mes compagnons. En apercevant Belén, elle tressaille.
— Nous fêterons nos retrouvailles plus tard. Pour l’heure, nous…
Son regard s’attarde sur Storm. Elle va se planter face à lui.
— Vous, je vous tuerais sur-le-champ si vous n’étiez pas venu en compagnie de…
Je m’empresse d’intervenir.
— Reine Cosmé, permettez-moi de vous présenter Celui Qui Dérive Doucement Au Gré Du Vent Devient Aussi Puissant Que L’Orage. Tu peux l’appeler ambassadeur Storm. Ou bien Lo Chato. C’est un ami et allié ; il est sous ma protection.
— Eh bien, Celui Qui Dérive Doucement Au Gré Du Vent Devient Aussi Puissant Que L’Orage, rétorque-t-elle d’une voix sans chaleur. Soyez le bienvenu à Basajuan. (Elle m’attire vers la table d’un geste brusque.) Elisa, nous avons du pain sur la planche. Et il y a quelqu’un ici qui désire te voir.
Je fais signe à mes amis de me suivre, soucieuse de sentir leur présence auprès de moi. Je me laisse entraîner vers la table. Les gens qui l’entourent s’écartent sur mon passage.
Raide comme un piquet, Alodia se dresse face à moi, les mains croisées devant elle. Avec sa peau dorée, presque scintillante, et son épaisse chevelure noire de jais nouée en un chignon, ses pommettes saillantes et l’ovale parfait de son visage, elle est d’une beauté à couper le souffle, comme toujours. Ma sœur est une étude en contrastes ; des traits d’une féminité absolue que semblent contredire son tempérament et son maintien. Elle n’a rien d’une frêle créature.
Voilà à peine un an et demi que je ne l’ai vue. J’ai pourtant l’impression qu’elle a pris plusieurs années d’un coup. Ses yeux sont las, ses lèvres pincées. Elle me paraît aussi glaciale et impénétrable qu’avant. Une statue froide et insondable, l’incarnation de la perfection. Mon cœur se vrille. Peut-être que ma sœur et moi ne réussirons jamais à combler le gouffre qui nous sépare. Peut-être serons-nous toujours comme des étrangères l’une pour l’autre.
Soudain, tout cela n’a plus d’importance. Mes jambes s’élancent mécaniquement vers elle et mes bras s’écartent. Car, en dépit de tous nos différends, je suis extrêmement heureuse de la revoir. Des larmes jaillissent de ses yeux. Nous nous enlaçons tendrement. Elle me serre avec ardeur et j’en profite pour inhaler son parfum au jasmin.
— Elisa, ma sœur, me glisse-t-elle à l’oreille.
Quelqu’un tousse poliment dans la salle. Nous interrompons notre étreinte. Alodia s’essuie les joues avant d’afficher sa froideur habituelle, qui n’est, je le sais, qu’un masque.
— Où s’assied-on ? demande-t-elle.
De la main, Cosmé indique la table. Elle repousse des feuilles, révélant une immense carte de la ville.
— Les Inviernos ont fait le tour de Basajuan hier, brûlant sur leur passage récoltes et biens. Ils se sont arrêtés là, indique-t-elle sur la carte, où nos fortifications sont les plus faibles. Ils sont juste hors de portée des trébuchets. Ils n’ont pas encore lancé l’assaut contre la ville. En fait, j’ignore ce qui les retient.
— Ils ont gaspillé beaucoup d’énergie. Ils attendent de reconstituer leur pouvoir, marmonné-je tout en examinant le plan de la ville.
À présent que j’ai détruit – non, tué – leur source de pouvoir, le zafira leur vient plus lentement.
Je demande ensuite :
— Combien sont-ils ?
— Environ une soixantaine, répond Alodia. Presque tous des animagi, apparemment.
— Ils restent groupés, poursuit l’un des conseillers de Cosmé. Nous n’avons pas encore lancé l’offensive, dans l’espoir de les attirer assez près.
— Nous croyons que la portée de nos archers est plus grande que celle de leurs éclairs, précise Cosmé.
Alodia désigne l’arrière du palais.
— Il y a là une sortie de secours, juste au cas où. Cette allée débouche sur une porte secrète dissimulée dans les remparts de la cité. Si nécessaire, nous fuirons dans les collines.
Cosmé foudroie ma sœur du regard.
— Je n’abandonnerai pas ma ville sans me battre.
— Personne ne dit le contraire.
Une explosion ébranle les murs de la salle d’audience. Cosmé se cramponne à la table.
— Ils sont encore à l’extérieur de la ville, fait remarquer Jacián.
Cosmé lui adresse un regard plein de gratitude. Toutefois, elle se tourne vers un page et ordonne :
— Allez vous renseigner sur cette détonation.
Le jeune serviteur file comme l’éclair.
— Votre Majesté, s’écrie-t-on. Il faut fermer les portes de la cité !
— Faites-le, répond Cosmé.
— Nos chevaux sont-ils prêts ? s’enquiert Alodia.
Cosmé pivote face à elle.
— Vous semblez pressée d’abandonner le combat, l’accuse-t-elle.
Alodia cligne des yeux.
— Je suis simplement prudente. Les Inviernos ne feront qu’une bouchée de nous si nous ne préparons pas notre fuite. Nous risquons d’y passer toutes les trois.
— Et que feriez-vous si les Inviernos attaquaient votre capitale ? s’emporte Cosmé. Vous prendriez la poudre d’escampette ?
Il faut que j’intervienne avant que la situation ne vire au pugilat. Hector croise mon regard et, devinant ma pensée, m’encourage d’un hochement de tête.
— Cosmé, Alodia. (Tous les regards se tournent vers moi.) La fuite n’est pas une option. Nous devons à tout prix stopper les Deciregi. Maintenant.
— Qui cela ? s’étonne Cosmé.
— Ces animagi ne sont pas des sorciers ordinaires. Huit d’entre eux appartiennent au Conseil des prêtres-rois qui dirige Invierne. Ce sont les sorciers les plus puissants du monde.
Une étincelle intense brille dans les yeux de Cosmé.
— Deci-je-ne-sais-quoi ou pas, ils sont disposés en phalange compacte et forment donc une cible facile. Qu’ils se rapprochent encore des tours de guet, et mes archers les élimineront.
Sans attendre qu’elle ait fini sa phrase, je secoue la tête d’un air sceptique.
— Tu les sous-estimes.
Son visage se rembrunit.
— Tu n’es pas la seule à avoir affronté des animagi, Elisa. Je sais parfaitement de quoi ils sont capables. Je ne le sais que trop bien, malheureusement.
Je jette un coup d’œil à Alodia dans l’espoir qu’elle m’apporte son soutien, toutefois ma sœur se contente de hausser les épaules.
— À moins que tu n’aies un meilleur plan, dit-elle, je prévois notre repli. N’hésite pas à apporter ta contribution.
Un déclic se produit en moi. Je crispe les poings.
— J’ai en effet une meilleure idée.
— Ah bon ? s’étonne Cosmé.
J’ignore sa remarque.
— Storm, cette disposition en phalange, est-ce à cause d’un bouclier ?
L’Invierno hoche la tête.
— L’un d’eux crée un bouclier permettant aux autres d’attaquer à volonté. Il les protège aussi de leur propre feu s’ils sont face au vent.
— Autrement dit, les archers de Sa Majesté ne serviront à rien.
— Précisément.
Cosmé et Alodia échangent un regard alarmé. Les conseillers marmonnent entre eux. Je discerne le mot « catapulte » et « arbalète ». Comme si ces armes faisaient le poids contre la magie.
J’interroge Storm d’une voix claire et nette :
— Pensez-vous que moi je pourrais franchir ce bouclier ?
— Sans l’ombre d’un doute. (Il parcourt l’assemblée des yeux, prend conscience que nous nous mettons en scène, et poursuit dans un style théâtral.) Vous êtes la seule personne au monde à en être capable.
Je le remercierai plus tard.
— Quel est ton plan ? me questionne Alodia. Tu as l’intention d’aller bavarder avec eux ?
— Quelque chose de ce genre.
Une nouvelle explosion retentit, faisant sursauter tout le monde dans la salle. Les parchemins glissent de la table et s’éparpillent par terre. Au loin, des cris s’élèvent.
— Un trébuchet, leur dis-je. Une arme imprécise, tout à fait inadaptée. Les sorciers se rapprochent inexorablement.
Cosmé se frotte les tempes. J’espère qu’elle éprouve des doutes quant à sa stratégie.
— Allons, Elisa, trêve de cachotteries. Explique-nous ton plan, s’exclame ma sœur d’un ton si exaspéré, si familier que je réfrène un sourire.
— Je vais aller leur parler. Les convaincre de tourner les talons et de rentrer chez eux.
Au son de ma voix, Lord Zito, le serviteur personnel d’Alodia, esquisse quelques pas dans ma direction. Un bandeau camoufle ses orbites vides.
— Personne n’a réussi à raisonner avec eux depuis des générations.
— Je leur prouverai que leur magie n’est rien en comparaison de celle d’une Pierre Sacrée vivante. Puis je leur ferai comprendre que nous nous serrons les coudes. Que leur armée ne fait pas le poids contre celle de nos trois pays réunis. Enfin, je leur proposerai un marché qu’ils ne pourront pas refuser en échange de la paix.
Cosmé s’apprête à protester quand Alodia l’interrompt.
— Elisa, sois franche. Ton pouvoir s’est-il à ce point développé ? Tu penses pouvoir tenir tête à un animagus ?
— Oui.
Ses yeux s’écarquillent et sa bouche s’entrouvre.
Elle se tourne vers Storm.
— Vous ne dites que l’absolue vérité, n’est-ce pas ?
— Oui, Votre Altesse.
— Vous êtes aussi un animagus, non ?
— Si, en effet.
— Et vous croyez que ma sœur possède le genre de pouvoir dont elle se targue ?
— Non, répond-il. Elle est trop modeste.
Storm en rajoute. Si jamais les Deciregi projettent sur moi leur feu tandis que je tente de les approcher, j’y resterai.
Mais un sourire s’épanouit sur le visage d’Alodia.
Storm paraît sur le point d’ajouter autre chose, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Bouche bée, il est captivé par le sourire de ma sœur. J’ai déjà assisté à ce genre de scène des dizaines de fois. La beauté est l’une des meilleures armes d’Alodia. Et autant dire qu’elle en fait bon usage. Mais la réaction de Storm me surprend un peu. Je ne pensais pas qu’il serait si sensible à son charme. Pour une raison que j’ignore, je le croyais au-dessus de ce genre de considérations.
— À supposer que nous acceptions que tu prennes ce risque, déclare Cosmé, ce qui n’est pas le cas, il faudrait leur produire une preuve de notre unité. Or il est impossible de mettre en place pareil traité en si peu de temps. Une ébauche d’accord peut-être, que nous élaborerions plus tard ? Pas plus d’une page…
Un soupir m’échappe tandis qu’elle palabre. C’est pour ça que je nous ai réunies. À nous trois, nous régnons sur la majeure partie du monde. Et comme nous arrivons à un tournant de notre histoire, je tenais à ce que nous nous mettions d’accord. Je voulais retourner à Joya d’Arena en possession d’un traité. Pour pouvoir me vanter d’être parvenue à un accord avec ces deux dirigeantes. Pour prouver que c’est moi, la véritable reine de Joya. Et non pas cet imposteur d’Eduardo.
Un tel accord m’aurait permis d’asseoir mon autorité, et d’évincer mes rivaux pour de bon.
Mais le temps presse. Le sol tremble, et Alodia se cramponne à l’épaule de son serviteur. Un soldat essoufflé surgit dans la salle.
— Ils ont franchi les remparts. Les gardes du palais leur balancent des pierres mais rien ne semble ralentir leur progression. Nous n’avons pas même réussi à en blesser un seul. Ils brûlent les gens…
Il est temps pour moi d’entrer en scène.
— Je vais sauver cette ville. Soit je détruirai les Deciregi, soit je les renverrai chez eux.
Je parcours du regard l’assemblée, tâchant d’afficher un port royal. Non, impérial.
— Mais je ne le ferai qu’à une seule condition : Basajuan et Orovalle doivent jurer allégeance à Joya d’Arena.
Des cris de surprise fusent. Cosmé et Alodia me dévisagent, perplexes. Soudain, je suis face à une salle en proie à la rage. L’un des gardes de Cosmé porte la main à son épée. Hector et Storm se postent de part et d’autre de moi. Mara, Belén et Red assurent mes arrières.
— Je ne te croyais pas si ambitieuse, fait remarquer Alodia comme si elle m’insultait.
Je fais de mon mieux pour rester imperméable à ses paroles.
Évidemment, elle ne comprend pas. Je n’ai jamais eu l’ambition de régner sur le monde. Même aujourd’hui, le titre d’impératrice est comme de la terre dans ma bouche.
— Tu me déposséderais de mon titre ? s’écrie Cosmé.
Je lui adresse un sourire triste.
— Depuis le temps, Cosmé, tu me connais. Tu sais que je ferais n’importe quoi, n’importe quoi, pour nous sauver tous.
Une nouvelle explosion ébranle le palais, plus puissante que la précédente. Les carreaux vibrent.
— Cette fois c’était un Deciregus, observe Hector.
Je perds patience.
— Qu’est-ce que vous décidez ? Vos archers ont échoué. Je vous propose d’aller les trouver avec la preuve écrite de notre accord. À moins que vous ne préfériez que je rentre chez moi. Défendre mon propre royaume.
— C’est scandaleux ! s’écrie l’un des conseillers de Cosmé. L’audace, l’arrogance qu’il faut pour…
D’un geste de la main, Cosmé lui cloue le bec.
— Je veux conserver l’autonomie totale. Gouverner mon pays comme je l’entends, déclare-t-elle. C’est une condition sine qua non.
Je jubile mais n’en laisse rien paraître.
— Je ne peux rien te promettre. Je requiers l’allégeance afin de pouvoir prendre des décisions rapides dans les mois à venir. En revanche, ce dont je peux t’assurer, c’est que j’essaierai d’intervenir le moins possible dans les affaires domestiques de ton pays. Cela ne m’intéresse pas.
Cosmé se laisse choir dans un fauteuil et enfouit son visage dans ses mains.
— Tous les combats que j’ai menés. Tout ce que j’ai accompli. Tout cela pour rien !
— Non. Basajuan restera ton royaume. Tu en seras toujours la reine. Tu as ma parole.
Près de nous, Alodia se tient raide comme un piquet, les bras croisés sous la poitrine.
— Je suppose que Joya exigera une dîme annuelle ?
Je hoche la tête en signe d’affirmation.
— En échange, je posterai des garnisons le long de ta frontière à mes propres frais. Je suis prête à réduire les impôts à cinq pour cent la première année, à condition d’être payée en peaux de mouton.
Voilà qui devrait apaiser la confrérie des tanneurs qui a souffert de la pénurie depuis que Basajuan a fait sécession.
Ma sœur me tourne le dos. Une réaction tellement typique du personnage. Il y a un an ou deux, j’aurais pris ce geste pour du mépris. À présent, je le vois pour ce qu’il est : Alodia déteste paraître vulnérable. Surtout devant moi.
— Ils vont s’emparer de Basajuan, dis-je d’une voix douce. Aujourd’hui. Puis, d’ici, ils lanceront l’assaut contre Orovalle. Ils attaqueront mon royaume en dernier, une fois qu’ils auront repris des forces. Je ne peux pas repousser une armée entière à moi toute seule. Jure-moi allégeance, Alodia. C’est ma seule chance de nous protéger tous. Après cela, Invierne saura que si jamais il attaque l’un de nos trois pays, il s’exposera à de très dures représailles.
— Je veux un addendum à notre accord, intervient Cosmé. Que tu retireras du document que tu montreras aux Inviernos. Stipulant que notre allégeance dépend de ton succès.
Alodia pivote face à nous. Elle a le visage livide, les yeux las.
— Oui. Un addendum. Elisa, si tu arrives à repousser les Inviernos et à négocier la paix avec eux, tu auras ton empire.
Un vif soulagement s’empare de moi. Je désigne l’homme qui griffonne avec frénésie à la table.
— Monsieur le secrétaire, écrivez cela.
Je lui dicte une brève missive où je me proclame impératrice de l’empire de Joya, prêtant serment de servir et protéger les précieux royaumes de Joya d’Arena, d’Orovalle et de Basajuan. Puis Cosmé et Alodia dictent chacune à leur tour un paragraphe dans lequel elles me font allégeance. Nous signons, scellons et cachetons la lettre. Le secrétaire se dépêche de rédiger deux autres exemplaires que nous signons, scellons et cachetons également.
Cosmé se charge de dicter l’addendum, déclarant ma proclamation nulle et non avenue au cas où j’échouerais à repousser les Inviernos.
Tout se passe très vite, sans tambour ni trompette. Mon ascension au rang d’impératrice est accueillie par un abattement général.
Le secrétaire saupoudre l’une des copies de sable pour absorber l’encre et s’apprête à souffler sur le papier. Je claque dans mes doigts tandis que la terre tremble une fois de plus.
— Nous n’avons plus le temps. Donnez-moi ça.
Il s’exécute aussitôt. Je prends soin de ne pas étaler l’encre en tenant la lettre à l’écart de mon buste. La signature d’Alodia retient mon attention. Elle a écrit « reine » à côté de son nom, et cacheté la cire non pas avec son sceau de princesse héritière mais avec la chevalière de Papá. Mon cœur se pince.
Voilà des années qu’elle agit en son nom, avec tous les droits et les privilèges accordés à un monarque investi. J’ai toujours pensé que Papá la favorisait. Qu’il la préparait à régner.
Le parchemin tremble entre mes mains.
— Papá… Il est… il n’est plus, n’est-ce pas ?
Un muscle tressaute dans sa joue.
— Le mois dernier, dit-elle. J’ai repoussé ma cérémonie de couronnement afin de venir ici, m’annonce-t-elle d’une voix blanche, à croire qu’elle est en train de dresser l’inventaire du garde-manger.
— Il était malade depuis un bout de temps, je me trompe ?
Tout prend soudain sens. Sa maigreur soudaine. Les responsabilités croissantes d’Alodia. Son absence à mon couronnement.
— On ne s’attendait pas à ce qu’il résiste aussi longtemps.
Ses traits se radoucissent brusquement, ses lèvres s’entrouvrent et elle baisse les yeux.
— Il a travaillé dur. Jusqu’à ce qu’il ne soit plus capable de tenir une plume.
Une véritable fureur me saisit. J’ai envie de me déchaîner, de hurler, de lui sauter à la gorge et de la rouer de coups de poing. Pourquoi, pourquoi, pourquoi me l’as-tu caché, Alodia ?
La réponse, je la connais, évidemment. Elle coule de source. Papá et Alodia m’ont toujours tout caché. Ils ne m’ont pas dit pourquoi il m’unissait au roi Alejandro. Ni que ma nourrice, Ximena, était ma gardienne officielle, une femme formée à se battre et à tuer pour me protéger. Surtout, ils m’ont dissimulé de précieuses informations sur ma Pierre Sacrée. Et, bien qu’ils aient brandi la carte de la foi ou de l’amour ou encore celle du « nous agissons dans ton intérêt, Elisa », je ne suis pas dupe.
S’ils ne m’ont jamais rien dit, c’est parce qu’ils estimaient que je n’étais pas assez forte pour affronter la vérité.
J’aimerais m’emporter contre Papá aussi. Mais c’est impossible. Maintenant que je sais que nous ne nous reverrons plus jamais, je prends conscience d’une chose : je nourrissais bêtement l’espoir que peut-être, après avoir vaincu l’armée d’Invierne et libéré le pouvoir de ma Pierre Sacrée, après avoir mis fin à la guerre civile et appris à régner sur mon royaume, nous nous retrouverions et qu’il m’aurait dit : « Je suis fier de toi, Elisa. » Puis il m’aurait prise dans ses bras et aurait clamé à tout-va : « Ma fille Elisa vaut mieux que deux fils ! » Et j’aurais su que j’étais aussi chère à son cœur qu’Alodia.
Comme c’était niais de ma part. À présent, j’aurai beau sauver le monde, il ne le saura jamais.
— Elisa ?
Ma sœur s’avance vers moi, la main tendue.
Je lui tourne le dos.
— Storm, Hector, suivez-moi. Cosmé, il faudra que tu ordonnes à tes gardes d’ouvrir les portes de la ville. Pour ce qui est du reste d’entre vous, ne bougez pas d’ici.
Avant que j’aie quitté la salle, une prière me vient spontanément à l’esprit. Je la réprime. Les Deciregi ignorent sans doute ma présence à Basajuan. Ils vont être surpris de me voir.
Parvenue sur le seuil, je me retourne face à mes vassaux :
— Priez pour moi.
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Hector connaît bien le palais pour l’avoir tenu sous la loi martiale pendant quelques jours, le temps que nous destituions le père de Cosmé, le comte Treviño. Il dévale les couloirs d’un pas assuré ; je le suis les yeux fermés.
Nous émergeons dans une cour baignée d’un soleil éblouissant. Elle grouille de soldats qui se dirigent au pas de charge vers les remparts, les bras lourds de seaux d’eau et de munitions pour les archers. Au milieu du chaos apparent règne un certain ordre, les gardes se déplacent en rangs, recevant des instructions de leurs supérieurs, postés à intervalles réguliers.
La herse est abaissée. Derrière, on a fermé l’immense porte en chêne à double battant qui s’ébranle toutes les quelques minutes sous un nouvel impact. Des volutes de fumée s’insinuent par les fentes.
— Vas-y, Cosmé !
— Bon sang, Elisa, tu es sûre de toi ?
— Sûre et certaine.
Qui ne tente rien n’a rien.
Elle prend une profonde inspiration et crie à la cantonade :
— Qu’on relève la herse et qu’on ouvre les portes !
— Storm, Hector, restez près de moi de manière que mon bouclier nous protège tous les trois.
Ils s’exécutent et nos épaules s’effleurent. J’ancre les pieds dans le sol et plonge mentalement dans les profondeurs de la terre.
Hector se penche vers moi pour me planter un baiser sur la tempe. Il y attarde ses lèvres quelques secondes, de précieuses secondes, et me glisse à l’oreille :
— Juste au cas où.
Cosmé est contrainte de répéter la consigne. Les gardes, dubitatifs, finissent par obtempérer. La porte s’ouvre largement, révélant à notre vue des terres noyées sous la fumée, un paysage ravagé par les incendies.
Face à moi, les huit Deciregi, disposés en demi-cercle. En voyant la surprise se peindre sur leurs visages parfaits, j’éprouve un bref sentiment de satisfaction. Derrière eux se déploient sur plusieurs rangs une douzaine d’animagi de moindre importance. Tous sont entourés de disciples pieds nus vêtus d’une soutane. D’autres gisent par terre, la gorge tranchée, baignant dans leur sang, les yeux vitreux. Des disciples qui se sont offerts en sacrifice.
Je fais appel au zafira, qui me transmet intensément son énergie, presque comme si je me trouvais près d’une source de pouvoir. Le premier Deciregus brandit son sceptre étincelant et projette un éclair dans ma direction. J’érige mon bouclier, contre lequel se brise la foudre.
Je puise davantage de pouvoir dans le zafira. Il enfle en moi jusqu’à ce que mes membres me chatouillent et qu’un courant grésille sous ma peau comme un millier d’insectes impatients que je les libère.
— Suivez-moi, chuchoté-je à mes deux compagnons. À mon signal, nous lançons l’offensive. Il faudra être rapides. Et mettre le paquet. Storm, occupez-vous de l’homme sur la droite, Hector de celui sur la gauche. Essayez de les éliminer mais ne vous acharnez pas. Remettez-vous immédiatement après en position afin que je puisse dresser de nouveau le bouclier.
Ensemble, nous franchissons les portes de la ville. Les Deciregi combinent leurs pouvoirs et pointent leurs sceptres sur nous. Les éclairs ricochent les uns après les autres contre mon bouclier invisible. Chaque impact se répercute au plus profond de mon être, mais je serre les dents et continue d’avancer.
Le premier Deciregus jette son bâton par terre et se tourne vers un disciple, un jeune Invierno de mon âge aux pieds calleux. Le jeune homme s’agenouille, les yeux voilés par la peur. Le Deciregus le saisit par les cheveux, lui tire la tête en arrière et, d’un coup de dague, lui tranche la gorge. Cette vision abominable me révulse. Un jet de bile me monte à la bouche et mon bouclier vacille.
Le jeune homme convulse tandis que le sang jaillit de la blessure et se répand autour de lui en une mare. Alors, la terre le boit.
Mon pouvoir enfle en moi. Brusquement, tout prend sens. Leur sang offert en sacrifice n’alimente pas les Pierres Sacrées. D’une certaine manière, il permet au zafira de se renouveler, empêchant les animagi de se fatiguer trop vite. Voilà qui explique pourquoi ils n’ont eu besoin que d’un bref répit après avoir rasé les champs, et comment ils ont pu foudroyer sans relâche les remparts de ma ville pendant la bataille de Brisadulce.
Je me prépare à riposter. Le Deciregus affiche un sourire cruel tout en ramassant son sceptre, qu’il brandit dans les airs. Un feu bleuté s’enroule autour du pommeau, formant une boule lumineuse. Le sorcier prononce quelques mots et la boule vient percuter mon bouclier comme un taureau en pleine course.
Les actions s’enchaînent si vite que je n’ai pas le temps d’anticiper. Mon bouclier se fendille dans une pluie d’étincelles. Mais le feu se dissipe bientôt. L’impact nous a juste ébranlés. Les Deciregi commencent à s’agiter.
— Ne bougez pas ! leur ordonne leur chef dans la Lengua Classica.
— Avançons, dis-je à mes deux camarades.
De nouveaux éclairs viennent frapper mon bouclier. Une migraine s’épanouit dans mon crâne. Mais la douleur n’est rien, leurs attaques ne sont rien. Ils n’ont pas idée de ce que je leur réserve. Ils ignorent que j’ai empêché une montagne entière de nous ensevelir.
Je dégaine ma dague et attends que le zafira monte en moi. Ma lame est quasiment en fusion. Storm a un mouvement de recul. Nous y sommes presque. Encore un peu d’énergie et…
J’abaisse mon bouclier, brandit ma dague face à moi et projette un éclair blanc. Leur propre bouclier se désintègre en un millions d’éclats de verre qui s’évaporent juste avant d’entrer en contact avec le sol. Le Deciregus posté derrière le chef tombe à genoux.
Quant aux autres, ils sont sous le choc. J’en profite pour lancer l’assaut.
— Maintenant !
Je m’élance d’un bond vers le chef et plante ma lame rougeoyante dans sa gorge. Sa peau grésille, le sang s’écoule à flots. Il me fixe. Son regard noir semblable à une mer d’huile est insondable ; il tente de parler mais aucun son ne sort de sa bouche.
La terre aime son sang. Elle l’engloutit comme le désert aride avale la pluie du printemps. Je me connecte au zafira. J’ai la sensation que le sang du Deciregi s’est mêlé au mien. Un pouvoir fulgurant coule dans mes veines.
Je vérifie qu’Hector et Storm ont atteint leurs cibles de leur côté avant de crier :
— Arrière toute !
Et je replace mon bouclier juste à temps pour stopper une salve d’éclairs.
Nous avons abattu deux Deciregi. Leurs cadavres sont avachis sur ceux des disciples qui se sont offerts en sacrifice. Un troisième Deciregi est plié en deux, la main pressée sur l’abdomen, d’où émane de la fumée. L’air s’emplit d’une odeur écœurante de chair liquéfiée.
— J’aurais dû frapper plus fort, observe Storm d’une voix dégoûtée.
Les Deciregi se replient. L’un d’eux commence à s’enfuir en courant.
— Attendez !
Je projette mon bouclier sur eux et les encercle. D’instinct, je le resserre jusqu’à ce qu’ils soient tous figés. Voilà comment ils font.
— J’aimerais vous parler, dis-je.
Je leur accorde quelques secondes de réflexion, le temps qu’ils prennent pleinement conscience de leur posture, avant de poursuivre :
— Je ne vous demande pas de vous rendre. J’ai l’intention de vous laisser repartir. En échange de quoi, je ne désire de vous qu’une chose : une audience pacifique.
Peu à peu, je relâche mon bouclier, prête à l’ériger de nouveau à la moindre provocation de leur part. Ils se dévisagent les uns les autres, les yeux écarquillés, le souffle court.
Au bout d’un moment, une femme s’avance vers moi. C’est la seule femme parmi eux. Elle ressemble à s’y méprendre à Hawk avec son regard noir charbonneux et sa chevelure argentée. À la différence près qu’elle a de petites rides au coin des yeux et des lèvres. Et, bien que la peau de son visage soit aussi tendue que celle d’une jeune fille, j’ai le sentiment qu’elle est aussi âgée que les étoiles qui constellent le ciel.
— Vous étiez notre prisonnière, crache-t-elle. Nous vous avons enfermée dans le puits de l’Élu.
— En effet.
Frustrée par l’absence d’explication, elle reprend :
— Il n’y aura pas d’audience. Tuez-nous maintenant. Sans source de pouvoir, nous sommes comme morts de toute façon.
Je hausse les épaules.
— Vous commencerez par vous affaiblir et vous mourrez, certes, mais pas avant des générations. Mais ce n’est pas inéluctable. Voyez-vous, je peux vous conduire jusqu’à la porte qui mène à la vie.
Ses yeux s’agrandissent.
— Tous les Joyens sont…
— Des menteurs. Oui, oui, je sais, dis-je en chassant ses paroles d’un geste de la main. Je vous en prie, mettez de côté la haine stupide que vous ressentez depuis des millénaires à l’égard de mon peuple et réfléchissez juste un instant. Comment aurais-je acquis tant de pouvoir ? Comment puis-je me connecter au zafira aussi facilement ? Comment se fait-il que je sois la première Élue à avoir pu m’échapper du puits ?
Elle semble sceptique.
— Vous avez vu les volcans entrer en éruption, n’est-ce pas ? Vous savez de quoi je suis capable.
Elle saisit l’amulette qui pend à son cou et la serre très fort.
— Vous y avez été, s’écrie-t-elle d’un ton accusateur. Vous avez goûté au zafira à la source, d’où votre puissance. C’est la seule explication possible.
— Et je suis prête à vous y conduire.
Ses yeux s’étrécissent.
— Pourquoi le feriez-vous ?
— Parce que je suis le « champion » dont parle la prophétie.
Un éclair de surprise passe dans son regard. Un petit cri s’élève derrière elle. Je lui tends le parchemin.
— Je suis non seulement l’Élue, mais je suis rei…
— Impératrice, me glisse Hector.
Je reprends.
— Je suis l’Élue. Je suis aussi impératrice. Le Destin m’a choisie deux fois.
Je n’aime pas répéter les propos zélés que Ximena m’a un jour tenus. Mais les Inviernos respectent les démonstrations flagrantes d’arrogance.
— Comme stipulé dans ce document, trois nations sont réunies sous mon autorité. Votre armée ne fera pas le poids face à la puissance de l’Empire joyen. Et votre magie n’est rien en comparaison de la mienne. Aussi, je vous suggérerai de reconsidérer ma proposition.
Elle incline la tête, tel un chat examinant une proie potentielle.
— Je dois consulter les autre Deciregi.
— Faites donc, dis-je en l’y invitant d’un geste.
Elle rejoint ses pairs. Ils tiennent conciliabule.
Hector se penche à mon oreille.
— Ça va ?
— Très bien.
— Mais le bouclier… et la nouvelle concernant votre père…
— J’ai dit que ça allait très bien, rétorqué-je sèchement.
Un élan de sympathie est la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment. Je n’ose pas croiser son regard car je crains d’y lire de la compréhension et de l’amour, auquel cas je risquerais de m’effondrer. Confuse, je lui prends la main.
— Je suis désolée. Merci.
La Deciregus se retourne. Les autres se placent en demi-cercle derrière elle. Ils ne sont plus que six, dont un gravement blessé. Le vent se lève, faisant voleter leurs longues robes autour de leurs jambes et soulevant des nuées de cendres qui leur piquent les yeux.
— Nous acceptons de participer à une audience, déclare-t-elle d’une voix haineuse. Ce qui signifie, je suppose, que nous serons retenus prisonniers le temps des négociations ? Dans ce cas, seuls deux d’entre nous resteront. Nous ne pouvons pas mettre tous les membres de notre Conseil en danger. Les autres retourneront à Invierne.
— Marché conclu, dis-je.
Voilà qui tombe bien. C’était exactement ce que j’avais l’intention de leur suggérer. Deux Deciregi sont plus faciles à surveiller que six.
Sans un mot, un second Deciregus s’avance vers nous. Pour un Invierno, il n’est pas très grand. Plus petit qu’Hector, à vrai dire. Sa chevelure blanche est nouée en une tresse qui dégringole jusqu’à ses genoux. Les autres tournent les talons et commencent déjà à s’éloigner. Sans un adieu, sans même un dernier regard.
— Suivez-moi, dis-je. Je vais vous présenter les reines de Basajuan et d’Orovalle.
 
Nous sommes installés autour de la table, dans la salle d’audience. Raides comme des piquets, mes interlocuteurs ont le regard dur, la voix sèche. Personne ne veut des Inviernos dans l’enceinte du palais, mais je me porte garante pour eux. Alodia exige que les sorciers soient enfermés dans le donjon sous bonne garde ; je refuse. Les Inviernos ont semé la terreur autour de Basajuan, détruit les villages, sans oublier une partie de la ville. Cosmé exige réparation. Je rejette également sa requête.
Pour que mon plan fonctionne, nous allons devoir enterrer la hache de guerre avec Invierne. Et il faut bien qu’il y en ait un qui fasse le premier pas.
Sous la table, Hector glisse sa main dans la mienne. Nos doigts s’entrelacent.
Nous n’arriverons à rien aujourd’hui. La discussion est stérile. La bataille est encore trop fraîche, nous sommes épuisés, effrayés. Nous avons besoin d’un peu de temps pour reprendre nos esprits. Nous reposer. Quant à moi, j’ai besoin de me prélasser dans un bon bain chaud.
Je lâche la main d’Hector et me mets debout.
— Nous parlementerons officiellement demain. Cosmé, aurais-tu la gentillesse de nous offrir l’hospitalité pour la nuit ?
— À la réception de ta lettre, je t’ai réservé toute une aile du palais, songeant que tu viendrais accompagnée d’une escorte royale, répond-elle avec un grand sourire, qui me paraît suspect. Il y a beaucoup de place, ajoute-t-elle. Nous n’aurons qu’à loger les Inviernos avec vous.
— Bien entendu.
— Ainsi que les gardes. Beaucoup de gardes. Pour ta propre sécurité. Par les temps qui courent, on n’est jamais trop prudents.
Un soupir m’échappe.
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Notre aile contient assez de chambres pour que chacun dispose de la sienne. À ma demande, le majordome ordonne qu’on prépare un bain dans chaque suite. Red est ravie d’avoir sa propre pièce avec un bain rien que pour elle. « Comme une vraie dame », dit-elle fièrement.
Le majordome nous escorte le long du couloir. Un à un, nous gagnons nos appartements. D’abord les Inviernos, suivis de Belén puis de Red.
Mara me rattrape.
— Vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin de moi ce soir ?
— Va rejoindre Belén, dis-je dans un chuchotement.
Elle me répond par un sourire radieux quoique timide, et m’enlace brièvement.
— À demain matin, dit-elle en dévalant le couloir dans la direction d’où nous venons.
— Nous y voilà, Votre Majesté, annonce le majordome en désignant une porte. Vous trouverez à l’intérieur des serviettes fraîches ainsi que de l’eau chaude pour votre bain. Tirez la cordelette bleue près du lit si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit.
La porte s’ouvre sur une pièce charmante décorée dans des tons ivoire et bleu royal.
— Sa Majesté a donné pour consigne de loger le commandant dans la pièce voisine de la vôtre, comme vous aurez sans doute besoin de faire appel à lui pour préparer l’assemblée de demain. Les deux suites sont reliées par une porte.
— Merci, marmonné-je en jetant un coup d’œil à Hector.
Son visage s’est brutalement crispé.
Rien n’échappe à Cosmé.
Je m’apprête à souhaiter une bonne nuit à Hector, mais les mots me manquent. Tout ce qui me vient à l’esprit me semble si formel, si froid, alors que je n’ai qu’un désir, celui de nouer mes bras autour de son cou et de le serrer contre moi, de lui dire à quel point j’apprécie sa présence inébranlable, son soutien indéfectible, son intelligence pénétrante. Peut-être devrais-je l’inviter dans ma chambre, tout simplement. Toutefois, avec tout ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne suis pas sûre que le moment soit propice.
Le majordome se racle la gorge.
Voilà quelques minutes que je dévisage Hector sans mot dire ; nous tardons trop à nous quitter. Il pose sur moi un regard doux et patient, à croire qu’il attend quelque chose. Gênée, je me hisse sur la pointe des pieds et effleure sa joue d’un baiser.
— Bonne nuit, Hector, dis-je avant de m’engouffrer dans ma chambre.
Bien que la porte se referme sans un bruit, j’ai l’impression qu’elle a claqué, et que le bruit résonne dans la pièce vide, accentuant mon sentiment de solitude. Je ferais mieux de réfléchir à la réunion de demain, de préparer mes arguments. Je devrais me repasser mentalement les événements de la journée, un à un, à partir de quoi je pourrais élaborer une stratégie.
Pourtant je reste bêtement fixée sur la porte à ma droite, celle qui relie ma suite à celle d’Hector. Je songe au frottement de sa barbe contre mes lèvres quand je l’ai embrassé, me remémore son parfum, un mélange d’huile de vison et de gel de rasage à l’aloès, qui m’enivre dès qu’il se trouve dans les parages.
« Une fois à Basajuan, peut-être pourra-t-on trouver un moment rien que pour nous », a-t-il dit.
Je devrais aller frapper à sa porte. Un point, c’est tout. Le moment n’est pas plus mal choisi qu’un autre. Peut-être que pareille occasion ne se représentera pas de sitôt. Je lève le poing.
Et le laisse retomber. Et s’il avait besoin de se retrouver seul un moment ? Il est sans doute aussi éreinté que moi. Peut-être veut-il prendre un bain. Ou dormir.
Et supposons qu’il ait changé d’avis ? Qu’il n’ait plus envie de m’épouser ?
Je viens de livrer un nouveau combat. J’ai tué encore. J’ai renoué aujourd’hui avec des proches que je n’avais pas vus depuis plus d’un an. J’ai appris le décès de mon père. Et la seule question qui me taraude, c’est de savoir si Hector a envie de moi autant que j’ai envie de lui. C’est vraiment grotesque.
Je fais volte-face et m’éloigne de la porte, prenant conscience de mon ridicule. De ma faiblesse.
Attirée par l’odeur du jasmin, je me dirige vers la salle de bains. Elle est beaucoup moins grande que l’atrium, chez moi, à Brisadulce. Quant à la baignoire, il s’agit d’une cuve ronde en bois aux joints usés et rouillés. Mais elle est remplie à ras bord d’eau chaude ; des pétales de rose flottent à la surface. Deux serviettes moelleuses sont posées sur les carreaux à côté de la baignoire. Suspendu à une patère non loin de là, un charmant peignoir blanc orné de dentelle.
D’abord, je vais me délasser dans un bain. Ensuite, je prendrai mon courage à deux mains et irai frapper à cette satanée porte.
J’ôte mes bottes, mon pantalon et ma tunique et me glisse dans le bain. Le contact de l’eau me fait un bien fou. Sa chaleur parfumée me soulage. Je m’y plonge jusqu’au cou et me débarrasse de la saleté qui s’est accumulée sur mon corps pendant des semaines. Je me frotte la peau, me récure les ongles et les pieds. J’admire le galbe de mes jambes. Les longues journées de marche ont musclé mes mollets et mes cuisses. Jamais je ne serai aussi élégante et élancée que Cosmé ou Alodia, mais j’ai au moins le mérite d’être en forme et musclée. Je suis fière de ce que je suis devenue.
Je me savonne les cheveux et me frotte le cuir chevelu avant de plonger la tête sous l’eau pour me débarrasser de l’excès de mousse. L’eau dégouline le long de mon corps lorsque je me lève. Je me rince avec l’eau d’un autre seau prévu à cet effet et m’éponge avec une serviette. Mon peignoir est fait d’un tissu très fin, pareil à de la soie, qui fait l’effet d’une caresse sur ma peau quand je l’enfile.
Je m’assieds au bord du lit et passe le peigne dans ma longue chevelure. Mes cheveux sont toujours horriblement emmêlés au sortir du bain. L’astuce, c’est de les peigner avant qu’ils ne sèchent et ne forment des boucles, qui rendent le démêlage encore plus difficile.
Je m’acharne ainsi pendant un long moment. Je finis par plier mes habits sales avant de les empiler. De cette manière, j’ai le choix : soit je les ferai laver par la lavandière, soit je les fourrerai dans mon sac à la hâte.
Je balaie ensuite la pièce du regard, à la recherche d’une occupation. Puis je me laisse choir sur le lit et enfouis le visage dans mes mains. Je perds du temps à espérer qu’Hector vienne de lui-même frapper à ma porte.
Certes, notre amour est mutuel et nous sommes égaux. Mais, que je le veuille ou non, je suis sa reine. C’est à moi de faire le premier pas.
Je me dirige vers la porte, prends une grande inspiration. Et frappe.
La porte s’ouvre si vite que, surprise, je recule.
Hector sort de son bain. Il a les cheveux mouillés et porte un pantalon propre et une chemise blanche déboutonnée. Il est pieds nus.
Nous demeurons immobiles.
— Bonsoir, dis-je bêtement, me maudissant aussitôt.
— Bonsoir, répond-il en glissant la main dans ses cheveux. Je n’étais pas certain que… c’est-à-dire, j’ai pensé qu’après la bataille d’aujourd’hui, la nouvelle du décès de votre père, et…
— Allez-vous entrer, oui ou non ?
Son visage se fend d’un grand sourire. Sans un mot, il pénètre dans ma chambre, referme la porte derrière lui, et m’attire dans ses bras.
Nous nous emboîtons comme les pièces d’un puzzle et, sans mon corset et sans son armure, je peux enfin sentir son corps contre le mien. Un contact grisant.
— Je suis un peu nerveux, avoue-t-il.
— Moi aussi, dis-je dans un murmure. Nous allons sûrement être maladroits et ridicules.
Il pose la main sur le corsage de ma chemise de nuit. Un frisson de plaisir me parcourt au simple frôlement de ses doigts. Comme c’est merveilleux.
— Probablement. Mais vous et moi… (Il dénoue les liens de mon corsage et écarte le col de ma chemise.) Vous et moi sommes des érudits. Nous pensons que pour atteindre la perfection, il faut pratiquer avec assiduité.
— Oui, pratiquer, dis-je dans un souffle tandis qu’il se penche et dépose un baiser sur ma gorge. Je suis une élève très assidue, dis-je avec difficulté.
Il fait glisser ma chemise sur mon épaule. Elle coule par terre et je me retrouve nue comme un ver.
— Je ne vous ai jamais regardée à la dérobée, vous savez, m’assure-t-il. J’ai toujours tourné le dos.
— Je sais.
Mais à présent, il ne détourne pas la tête. Au contraire, il me dévore du regard. Je tâche d’étouffer mes inquiétudes et ma nervosité. Ses yeux parcourent mon corps avec ardeur. J’ai l’impression qu’il me caresse rien qu’en me regardant. Je lui saisis les mains et recule vers le lit, le décolleté empourpré par le désir, la crainte, et peut-être même la honte d’être ainsi exhibée. Mais l’envie de me couvrir s’évapore à l’instant où il me susurre :
— Vous êtes encore plus belle que dans mon imagination.
Je m’étends sur le dos et il se penche sur moi. Sur mon nombril, où loge ma Pierre Sacrée. Il l’étudie avec attention. Puis il plonge la tête dessus comme dans l’intention de l’embrasser, et mon cœur se serre légèrement. Toute ma vie tourne autour de la Pierre Sacrée. J’aurais aimé que ce moment soit différent, magique. Que ce soit juste entre lui et moi. Contrariée, je m’apprête à repousser sa tête.
À cet instant, sa bouche frôle ma peau, m’arrachant un petit cri. J’ai mal interprété son geste.
Ce n’est pas la Pierre Sacrée qui a attiré son attention ; c’est comme s’il ne l’avait même pas remarquée. En réalité, il retrace des lèvres la cicatrice de la blessure que j’ai reçue le jour où l’on a tenté de m’assassiner. Les larmes me piquent les yeux.
— Ça n’arrivera plus jamais, dit-il.
Il se redresse alors, ôte sa chemise et la jette par terre. Une boule se forme dans ma gorge. Son torse est sombre et musculeux ; il est d’une beauté stupéfiante.
— Ne faites pas de promesses que vous ne sauriez tenir.
— Celle-ci, je la tiendrai.
— Eh bien, dis-je sans pouvoir détacher mes yeux de lui, si une ancienne blessure vous incite à m’embrasser ainsi, je vais engager des mercenaires pour qu’ils m’en infligent de nouvelles.
— Inutile d’aller jusque-là, réplique-t-il avec un sourire en coin.
Il place les mains de part et d’autre de mon visage et s’empare de mes lèvres avec fougue. J’enroule mes bras autour de son buste et le serre fort contre moi, dans un désir de fusion totale.
Hector soupire dans mon cou.
— Je vous aime, Elisa.
Nous sommes effectivement maladroits et ridicules. Des gestes gauches, des genoux et des coudes qui se cognent, et les draps qui glissent ; des fous rires. Mais au bout d’un moment, la maladresse fait place à la chaleur et à la lumière, et aux instants les plus tendres de mon existence. Ce n’est pas encore la perfection. Pourtant, à mes yeux, c’est parfait.
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L’aube se lève. L’air est frais mais pas froid, l’hiver étant plus clément à Basajuan. Les fenêtres de mes appartements s’ouvrent sur l’est. Une légère brise s’engouffre dans les rideaux ivoire et j’aperçois, au loin, la silhouette sombre des montagnes qui se détache sur le ciel éclaboussé par les premières lueurs du jour.
Comme c’est étrange de penser qu’on vient de franchir ces montagnes. Elles paraissent immenses et menaçantes, pourtant mes compagnons et moi les avons conquises.
Hector remue près de moi sans se réveiller. Le drap est entortillé autour de sa jambe. Il occupe maintenant le milieu du lit, les bras en croix. Nous allons avoir besoin d’un très grand lit, me dis-je.
J’examine son corps, m’imprégnant de chaque détail – la minuscule tache de rousseur au coin de son œil, la barbe naissante qui contraste avec sa bouche pâle, la cicatrice qui court au bas de son dos. J’ai envie de connaître les histoires qui se cachent derrière ces anciennes blessures.
Et, sans pouvoir m’en empêcher, je retrace cette cicatrice-là du bout des doigts.
Il cligne des yeux.
— Bonjour, dit-il d’une voix endormie.
En réponse, je plante un baiser sur ses lèvres. Il m’enlace de ses bras puissants et m’attire contre lui.
— Ça veut dire que tu n’as pas de regrets ? dit-il en me couvrant de caresses.
— Pas le moindre. Je suis tellement heureuse que ça se soit passé avec toi plutôt qu’avec… avec…
— Alejandro.
— Oui.
Il s’empare d’une mèche de mes cheveux qu’il fait rouler entre son index et son pouce.
— J’avoue que j’ai été tenté de lui mettre mon poing dans la figure à plusieurs reprises.
— Ah bon ? Pourquoi cela ?
C’est la première fois que je l’entends dire une telle chose.
Son regard se perd au loin.
— La manière dont il te traitait. Il avait la meilleure des épouses entre toutes mais ne s’en est rendu compte que trop tard, fait-il remarquer en m’embrassant. Je ne peux plus me retenir.
Je pose l’index sur ses lèvres pour bloquer un autre baiser.
— Une petite minute. Depuis quand exactement es-tu amoureux de moi ?
Il tressaille.
— C’est très inconvenant.
J’écarquille les yeux.
— Hector ! Dis-moi la vérité !
Il roule sur le dos et contemple le ciel de lit.
— Tu te souviens du jour où je t’ai retrouvée ici, à Basajuan ?
Depuis si longtemps que ça ?
— Oui. Le comte Treviño me retenait prisonnière. Tu m’as sauvé la vie.
Il lâche un petit cri moqueur.
— Pas vraiment. D’après mes souvenirs, lorsque j’ai pénétré dans son bureau, c’était toi qui le menaçais, une dague appuyée contre sa gorge.
Je lui prends la main et porte ses doigts à mes lèvres. Jamais je n’avais été aussi heureuse de voir quelqu’un que le jour où Hector était apparu dans le palais du comte.
— Les renforts auraient débarqué quelques instants plus tard et m’auraient éliminée. Si tu n’étais pas intervenu…
— Après coup, un de mes hommes m’a dit : « Heureusement que vous avez reconnu la princesse. J’étais sur le point de la transpercer de ma lame pour avoir osé menacer un noble du royaume. » Alors, je me suis demandé : comment ai-je su qu’il s’agissait d’Elisa ?
Dans mes souvenirs, je ne vois qu’Hector. Je ne me rappelle aucun de ses hommes.
Il se tourne sur le flanc, face à moi.
— Tu avais tellement changé, murmure-t-il dans mes cheveux. Tu portais les vêtements d’un guerrier du désert, tu brandissais des armes. Tu étais dos à moi. Pourtant je savais que c’était toi. Je l’ai su tout de suite. Je te connaissais par cœur. La manière dont tu te tenais, dont tu bougeais, le son de ta voix, l’éclat de ta chevelure…
Je cligne des yeux pour chasser les larmes qui menacent de couler. Hector m’aimait déjà à cette époque. Avant que je ne trouve ma propre voie. À l’époque où je n’avais encore rien accompli. Où je n’étais encore personne.
— À ton tour, dit-il. À quel moment as-tu pris conscience de tes sentiments ?
— Quand je t’ai guéri. L’idée que tu puisses mourir… c’était atroce.
Il affiche un sourire aussi radieux que le soleil. Je constate avec un merveilleux étonnement le pouvoir que j’ai sur cet homme. Qu’une simple déclaration d’amour puisse l’affecter à ce point me bouleverse.
— Hector, retourner à Brisadulce sera sans doute l’épreuve la plus redoutable que nous ayons à affronter ensemble. C’est la guerre civile qui nous attend. Une guerre particulièrement ignoble. Amis et familles qui s’entretuent.
Il hoche la tête.
— Le général Luz-Manuel s’est sans doute emparé du palais et de la ville. Nous allons devoir assiéger notre propre demeure. Mais nous ne pouvons pas débarquer tambour battant. Menacer tout le monde en brandissant magie et épées. Hors de question de saccager notre capitale, de faire couler le sang de notre peuple. Nous allons devoir être rapides, efficaces et attendre le moment propice.
C’est évident. Reprendre le pouvoir par la force au détriment de mon peuple risquerait de causer des dommages irréversibles. En revanche, le traité que j’ai signé avec Cosmé et Alodia jouera en ma faveur. Avec de la chance, pour dissiper la guerre, je n’aurai qu’à éliminer les personnages clefs du coup d’État.
— Si jamais nous échouons et que nous ayons l’occasion de nous échapper, envisageras-tu… seras-tu prêt à… fuir ? Avec moi ?
Il repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille.
— Je ne te quitterai plus jamais.
Je me penche et dépose un baiser sur ses lèvres. Il m’attire contre lui et m’embrasse à son tour avec passion, et j’adore ça. Jamais je ne me lasserai de lui.
Des coups sont frappés à la porte.
Hector lâche un juron, et j’étouffe un rire.
J’attrape mon peignoir et m’apprête à aller répondre, mais Hector bondit hors du lit et me rattrape par le coude.
— J’y vais.
Il enfile son pantalon, tire ma dague de mon sac, et la dissimule dans son dos en entrebâillant la porte.
C’est le majordome de Cosmé.
Il est très jeune pour ce poste. Il a des joues rondes de poupon et une longue silhouette qui n’a pas fini sa croissance. À vrai dire, presque tous les sujets de Cosmé sont jeunes. Une génération complète fut décimée lors de la dernière guerre confrontant Basajuan à Invierne.
— Mes excuses, Votre Majesté. Les Inviernos sont debout et se plaignent. Je ne sais pas du tout comment les gérer. D’après Sa Majesté la reine Cosmé, vous en avez revendiqué la responsabilité.
J’esquisse une grimace. Je me doute que nos invités se montrent aussi arrogants et tatillons que possible.
— Je m’en occupe, lui dis-je.
Il s’incline avec une gratitude et un soulagement si manifeste que j’ai du mal à réfréner un sourire.
Une fois la porte refermée, je saisis la main d’Hector. Un jour prochain, je l’espère, nous pourrons passer ensemble au lit des jours d’affilée. Je promulguerai un édit impérial à cette fin, s’il le faut. Et gare à celui qui nous dérangera. J’ordonnerai qu’on lui coupe la tête.
Mais pas aujourd’hui, hélas.
— Habillons-nous et allons remettre à leur place ces Deciregi pleins de morgue !
 
Je cloue le bec aux Deciregi et leur dis de manger la « bouillie de cochon innommable » que les cuisiniers du palais se sont donné un mal fou à préparer. Je leur assure ensuite que non, l’eau de leur bain n’était pas empoisonnée, et que oui, les serviteurs ont pour habitude d’aller et venir sans frapper dans les appartements afin d’allumer le feu dans la cheminée de bon matin. Après quoi, on se réunit tous dans la salle d’audience pour entamer les négociations.
Personne ne manque à l’appel : sont présents l’ensemble de mes compagnons, Alodia, Cosmé, leurs conseillers respectifs et les deux Deciregi.
Je révèle le fait que le zafira se trouve enseveli sous une montagne. En revanche, j’accorde le droit au royaume d’Invierne de creuser et d’explorer l’Isla Oscura en toute liberté. Je leur promets un édit prévoyant de sévères sanctions à l’encontre de quiconque tentera de leur mettre des bâtons dans les roues.
J’ajoute deux clauses au traité. Primo, qu’Invierne accepte la cessation immédiate et totale des hostilités. La moindre démonstration de violence entraînera de sévères représailles ainsi que l’annulation de tous les droits d’exploitation de l’Isla Oscura. Secundo, qu’Invierne s’engage à ne jamais bâtir sa propre flotte. Ils devront payer un droit de passage et de transport aux capitaines de navire de Joya d’Arena ou d’Orovalle. Si jamais preuve est qu’ils construisent leurs propres bateaux, je me chargerai personnellement, à l’aide de ma Pierre Sacrée, de leur destruction. En mettant fin à notre accord sur l’exploitation de l’île.
Cosmé prend ensuite la parole. Elle exige réparation. Comment lui en vouloir ? Son territoire a toujours été le premier touché par le conflit qui nous oppose à Invierne. Je tente de la raisonner, mais elle me décoche un regard à la fois dur et triste. Cosmé a perdu beaucoup dans cette guerre. Parents, amis… son cher frère, Humberto.
Au bout d’un moment, la femme invierno cède.
— D’accord. En guise de réparation, nous nous engageons à verser deux années de dîmes à l’empire de Joya à la place de Basajuan et d’Orovalle.
Cosmé lâche un petit cri de surprise. Quant à Alodia, elle est trop réservée pour laisser transparaître la moindre émotion, mais je la connais par cœur. Et je sais quand son intérêt est émoustillé. Dans son regard apparaît une brève étincelle.
Il y a anguille sous roche. Je le sens.
Je demande :
— Comment comptez-vous payer l’impôt ?
— Avec du verre, répond la femme. Nous possédons les meilleurs verriers du monde entier. Et j’aimerais faire connaître ce commerce à votre peuple. En outre, nous avons eu une récolte de maïs très abondante cette année. Il risque de pourrir dans les hangars à la venue du printemps. Autant vous en faire profiter. Nous vous enverrons également des échantillons des tapisseries confectionnées à Umbra de Deus.
Un sourire triomphant m’échappe. Je ne suis pas dupe. Le marché des bibelots en verre n’a aucun avenir dans mon pays. Pas tant que l’économie n’aura pas remonté. C’est un luxe que les gens ne peuvent pas se payer. Mais le fait qu’elle cherche à développer le commerce du verre entre Invierne et Joya d’Arena prouve qu’elle envisage la paix à long terme.
L’un des conseillers d’Alodia, un homme qui dirige une zone recluse du territoire située le long de la frontière d’Orovalle, se penche à son oreille pour lui chuchoter quelques mots. Alodia hoche la tête.
Puis elle pose les coudes sur la table et se penche en avant.
— Le comte Paxón m’a rappelé un point important. Il faut que les Inviernos cessent de ravitailler les Perditos en nourriture et en armes. En fait, ils doivent rompre toute alliance avec eux.
Cosmé se range à son avis. Voilà des années que les Perditos terrorisent la population. Depuis que le roi de Joya décida de désengorger les geôles de son royaume en lâchant les détenus dans la forêt vierge des Cimes Neigeuses, une chaîne de montagnes qui sépare Orovalle de Joya d’Arena. Une fois qu’ils eurent obtenu le soutien d’Invierne, les Perditos se regroupèrent et devinrent très puissants, rendant le commerce par voie terrestre quasiment impossible.
— Marché conclu, déclarent les Deciregi. Les Perditos cesseront d’exister à nos yeux. Ils seront comme morts.
Nous n’attendions pas de déclaration aussi dramatique de leur part, mais notre secrétaire la reporte tout de même sur le traité.
— Une dernière chose, dis-je.
Tous les regards se braquent sur moi. Je prends une grande inspiration. Voici venue la partie la plus délicate et sans doute la plus importante de l’audience. Je poursuis :
— Le Deciregus de la Maison du Séquoia Noueux et moi-même avons convenu d’une union entre un fils de sa Maison et une personne de mon choix. Pour consolider nos relations.
Cosmé devient livide.
— Hors de question ! s’écrie l’un de ses conseillers, un homme grassouillet à la barbe hirsute. Notre sang ne se mélangera pas au leur, nous ne nous accouplerons pas avec ces animaux.
— C’est déjà le cas.
Tout le monde me dévisage.
— Viens par ici, Red.
Elle arrive en trottinant et pose sur moi ses yeux dorés, où brille une confiance absolue. Je me mets debout et passe le bras autour de ses épaules menues.
— Je vous présente Pierre Rouge Étincelante, ma petite servante. Elle est assidue et loyale, intelligente et très généreuse.
Je baisse le regard et m’aperçois qu’elle rayonne comme la pierre qu’elle a choisie pour prénom. Elle ne se rend pas compte que je viens de faire d’elle un symbole national. Pauvre enfant. Je vais devoir me rattraper plus tard.
— Red est l’une de mes plus fidèles compagnes. J’ai une entière confiance en elle. Il s’avère qu’elle est à moitié invierno.
— Une métisse ! s’exclame le conseiller. Vous ne suggérez tout de même pas que l’un de nos sujets estimés engendre un enfant métis ? De toutes les insultes…
— Vous avez aussi du sang invierno, lui rétorqué-je. Nous en avons tous. Il coule dans nos veines.
Étant donné la manière dont tous me fixent, j’aurais tout aussi bien pu dire que les chameaux volaient.
— C’est vrai, n’est-ce pas, Storm ?
— Tout à fait. Vos ancêtres, que vous nommez les premières familles, se sont servis de leurs étranges machines pour mêler un peu de notre sang au vôtre afin de mieux survivre en ce monde. Ensuite, ils ont mêlé un peu de leur sang au nôtre afin de nous affaiblir et de nous contrôler plus facilement. Nous pensons qu’ils avaient l’intention de faire fusionner nos deux peuples pour que nous ne formions plus qu’un.
— Mais un problème a surgi.
— Oui. Nos archives nous rapportent un schisme. L’une des familles s’est querellée avec les autres. Ses membres ont saboté les machines avant de s’enfuir à l’est avec le reste des Inviernos, mes ancêtres. Ils nous ont enseigné la voie du Destin. Ils nous ont sauvés des autres. Si vos aïeux avaient achevé leur œuvre, nos deux peuples auraient pu se mélanger et engendrer des enfants féconds. Et aujourd’hui, tous les Joyens seraient comme vous, Elisa. Ils porteraient une Pierre Sacrée vivante.
— En d’autres termes, certains possèdent davantage de sang invierno que d’autres. Moi, par exemple, qui porte une Pierre Sacrée vivante. Ou Alodia, qui – eût-elle été un peu plus grande, un peu plus claire – aurait pu se faire passer pour la sœur de cette étrangère avec qui nous négocions.
» Voilà pourquoi le Destin m’a choisie comme la championne des Inviernos. Parce que, quelque part, j’en suis une.
— Nous avons lutté pendant des millénaires pour notre survie, ajoute Storm. Nous nous sommes affaiblis par la faute de votre peuple.
— Je n’en crois pas un traître mot, rétorque le conseiller.
Mais Alodia si. Et, avant tout le monde, elle a deviné ce que je manigançais. Son regard brille de rage, comme celui d’un chat acculé.
— Et vous êtes sûrement l’Invierno qui se sacrifie, dit-elle à Storm du ton le plus condescendant possible. Le prince contraint d’épouser l’ennemie ?
La plupart des gens se laissent intimider par le masque froid et hautain de ma sœur. Mais pas Storm.
— Oui, Votre Majesté, répond-il calmement. Et je le fais de bon cœur.
Le regard de Cosmé navigue de l’un à l’autre. Elle éclate de rire.
— Tu veux qu’il épouse Alodia ! devine-t-elle à son tour. Dans le fond, je ne vais pas la plaindre. Elle n’a que ce qu’elle mérite.
Voyant qu’Alodia la foudroie du regard, elle ajoute :
— Oui. Vous le méritez. Vous avez-vous-même marié de force votre sœur à cet imbécile de roi indolent. Et quand elle s’est démenée seule pour sauver le royaume de son mari qui ne prenait aucune décision, vous n’avez pas levé le petit doigt. (L’un de ses conseillers lui glisse un mot à l’oreille.) Je dis ce qui me plaît ! De toute façon, il est mort.
Alodia a l’élégance de paraître affligée.
— Est-ce vrai, Elisa ? Est-ce ta manière de te venger ?
— Non. (Maintenant que j’ai Hector, je n’empêcherai jamais quelqu’un que j’aime de connaître aussi l’amour.) Rien ne t’y oblige. Je ne t’y contraindrai pas.
Alodia ne prend pas la peine de masquer son étonnement. Je constate avec tristesse qu’elle doute toujours autant de mes bons sentiments. Elle est persuadée que je cherche forcément à lui causer du tort – comme si nous étions à nouveau des fillettes. Quand se rendra-t-elle enfin à l’évidence ?
Les Inviernos sont dans une posture similaire, je suppose. Un acte répréhensible commis par notre peuple des milliers d’années plus tôt, et les voilà convaincus de notre animosité à leur égard.
La paix est le fruit d’un travail acharné. Plus que la guerre. Il est plus difficile de pardonner que de tuer.
— C’est une occasion en or, Alodia, dis-je. Storm accédera un jour au statut de Deciregus. L’équivalent d’un monarque. Tu ne refuserais pas de t’unir à un roi, n’est-ce pas ?
— Ce que vous dites est impossible ! s’exclame la femme invierno, le regard visqueux comme de la poix. Storm est un paria. Un anathème…
— Son père l’a non seulement réinstauré Prince mais il a consenti à cette union, dis-je. Sans oublier que Storm est entré en contact avec le zafira, qui l’a désigné comme le gardien de sa porte. À l’heure qu’il est, Storm est sûrement plus puissant que vous.
Alodia secoue la tête, sceptique.
— Comment peux-tu exiger un tel sacrifice de ma part ? Cette union condamnerait la lignée des Orovalle à l’extinction.
C’est faux. Hector et moi aurions des enfants et des petits-enfants éligibles au trône. Mais le moment est peut-être mal choisi pour le mentionner.
— Tu pourrais désigner un héritier, dis-je. Tu aurais le temps de le préparer à ce rôle. De trouver la bonne personne. Je comprends à quel point ce sera dur pour ton peuple de l’accepter. Et non, je ne te l’impose pas. Je te demande simplement d’envisager cette possibilité. Penses-y, Alodia. Une union bénie par le Destin avec un prince d’Invierne. Personne dans l’histoire de nos peuples n’a accompli cela.
Alodia est une femme intelligente. Elle prendra la bonne décision.
Elle se redresse, croise les mains sur les genoux et déclare :
— Dans ce cas, prince Storm, je vous invite à me rendre visite dans mon palais d’Amalur. Nous verrons si nous… arrivons à supporter la compagnie l’un de l’autre.
— Volontiers, répond-il en inclinant légèrement la tête, juste assez pour marquer son respect sans pour autant se rabaisser.
Nous ajournons la séance au lendemain, où nous peaufinerons le traité. Cosmé propose aux Deciregi de faire le tour du propriétaire. Ils déclinent son offre, étonnés : pourquoi voudraient-ils visiter le palais ? Prenant sur elle, Cosmé leur explique calmement qu’il s’agit d’une coutume, d’un honneur réservé aux dignitaires en visite dans le royaume. Les Deciregi échangent un regard perplexe, haussent les épaules et, à contrecœur, acceptent sa proposition.
Je m’apprête à quitter la salle en compagnie de mes amis lorsque Alodia m’attire à l’écart.
— Elisa…, balbutie-t-elle.
Les aveux n’ont jamais été son fort. Elle laisse sa phrase en suspens.
— Tu m’as manqué, dis-je, coupant court à son malaise.
Elle me prend dans ses bras.
— Ma petite sœur est finalement devenue une adulte, remarque-t-elle d’une voix tremblante. J’ai longtemps désespéré de voir ce jour venir, mais tu m’as prouvé que j’avais eu tort de douter de toi.
Un compliment mêlé d’une pique… C’est déjà un bon début.
— Merci d’être venue à Basajuan.
— Je ne le regrette pas. (Elle me relâche et me toise.) Même si tu t’es arrangée pour me voler mon pays. Tu es devenue tellement coriace. Tellement résolue et sournoise. Tellement…
— Tellement semblable à toi.
Elle affiche un de ses rares sourires sincères, mêlé d’un soupçon d’espièglerie.
— Papá et Zito ont toujours dit que nous nous ressemblions plus que nous ne voulions l’admettre.
— Motus et bouche cousue !
— Évidemment. Écoute, Elisa, je suis navrée de ne pas t’avoir prévenue pour la mort de Papá.
Ses regrets fendillent ma carapace, et les larmes me montent aux yeux. Je dois trouver un endroit à l’abri des regards où me recueillir en paix. C’est comme si Alodia m’avait donné la permission de pleurer la mort de mon père.
— Merci de m’avoir avoué ça, articulé-je.
— Pardonne-moi de te poser la question, ajoute-t-elle. Mais il le faut. Est-ce que cette mascarade est un subterfuge pour installer l’un de tes héritiers sur mon trône ?
Ce détail ne lui aura pas échappé.
— Libre à toi de désigner l’un de mes héritiers comme ton successeur – à l’exception de Rosario. Il est celui de Joya d’Arena et ce n’est pas négociable. Tes enfants, si tu en as, seront également libres de désigner qui bon leur semble. Mais Orovalle est ton royaume, Alodia, et le choix te revient.
Elle m’examine d’un air songeur. Puis son regard se pose sur Hector.
— Ce ne sera peut-être pas un choix horrible, fait-elle remarquer à notre intention à tous les deux.
Mes joues me brûlent. Enfants, héritiers, petits-enfants. Hector et moi n’avons pas encore abordé le sujet.
Alodia me souhaite bonne nuit, et nous quittons toutes deux la salle d’audience, ma sœur accompagnée de ses conseillers, moi de mes amis.
Hector à ma gauche, Storm à ma droite, et les autres fermant la marche.
— J’espère que vous lui donnerez sa chance, dis-je à Storm. Elle n’est pas facile, j’en ai bien conscience. Mais c’est une femme brillante et respectable…
— Elle est sublime, réplique-t-il.
Surprise, je tourne la tête vers lui. Il affiche un sourire benêt, à croire que quelqu’un a glissé un peu trop de feuille de duerma dans la tisane de la nuit dernière.
Quelques instants plus tard, Hector referme la porte de mes appartements derrière nous et plonge son regard dans le mien.
— Tout ce que tu as fait aujourd’hui visait à contraindre notre peuple et le leur à se mélanger. À se familiariser l’un avec l’autre.
Je me laisse choir sur le lit.
— Oui.
— J’avoue que j’étais plutôt sceptique au début quant à ta décision de leur donner accès au zafira. Mais creuser la montagne leur prendra un certain temps. En tout cas, l’union entre nos deux royaumes fut un coup de maître.
Pourvu qu’il ait raison.
— Mon empire ne peut pas durer, Hector. Ce n’est pas sans raison que j’ai laissé Basajuan faire sécession. Les empires sont trop grands, trop encombrants. Au bout d’un moment, une nouvelle rébellion se produira – un autre Malficio. Mais d’ici là, nous aurons le temps de voir venir…
— D’ici là, nous aurons appris à vivre en communauté avec les Inviernos et aurons enterré la hache de guerre, éteint les haines qui opposent nos deux peuples. Tu as agi en véritable championne, comme le prédisaient les textes sacrés. Mais pas de la manière qu’on imaginait. Peut-être était-ce cela, ta destinée, la mission que le Destin t’a confiée ?
Un espoir formidable se peint sur ses traits. Je prends alors conscience de ce qui le tracasse. Les Élus du Destin ont une espérance de vie très courte. Un taux de survie quasiment nul.
— Peut-être.
Mais j’en doute. J’effleure la Pierre Sacrée à mon nombril, je palpe sa surface solide et familière. Les rares Élus qui ont accompli leur mission ont perdu leur pierre par la suite. Les pierres se sont fendillées et sont mortes, avant de se détacher de leur corps, preuve que l’Élu n’avait plus besoin d’elles. Mais la mienne continue de vivre en moi, et de palpiter, gorgée de pouvoir.
Le Destin n’en a pas fini avec moi.



36.
 [image: image]
Le lendemain matin, une lettre envoyée par pigeon nous parvient du capitaine Lucio, second en commande d’Hector. Cosmé me la remet en mains propres, s’excusant du retard. Apparemment, la missive attend depuis quelque temps.
— Elle était adressée à une certaine « Tuciela », m’explique-t-elle. Elle est passée de main en main jusqu’à ce que l’un des anciens membres du Malficio se souvienne qu’il s’agissait à l’époque de ton nom de code.
Je prends la lettre, les doigts tremblotants. Je déroule le minuscule parchemin. Hector lit par-dessus mon épaule.
Très chère Tuciela,
Vous serez ravie de savoir que la maison est verrouillée. Toutes les issues sont sous surveillance. Les rebelles du désert qui vous causent tant d’inquiétude ne risquent pas d’y pénétrer. À moins qu’ils ne fassent preuve d’une extrême discrétion ! On a emmené le petit avec ses effets les plus précieux à l’abri, le temps que la situation se calme. En votre absence, il est dans les bas-fonds du chagrin et de la solitude. Je vous en prie, ne tardez pas trop à rentrer.
Sincèrement,
Lucio.

À la lecture de cette lettre, je suis tiraillée entre l’appréhension et le soulagement. Mon ventre se noue. Le général Luz-Manuel a bouclé le palais. Et m’en interdit donc l’accès. Mais mon petit prince est à l’abri.
Hector m’arrache le parchemin des mains et le lit une seconde fois pendant que j’arpente la chambre.
— Lucio a songé à emporter la chevalière de Rosario avec son sceau ainsi que ses papiers, fait-il remarquer. Bien joué. Son message n’est pas vraiment indéchiffrable, mais j’apprécie l’effort.
— Ils ont caché Rosario dans les Bas-Fonds. Le village souterrain secret.
Hector s’efforce de sourire.
— Une cachette comme celle-là, c’est le paradis pour un petit garçon de son âge.
— À l’heure qu’il est, le comte Eduardo est sans doute en train de retourner la ville à sa recherche.
Hector partage mon avis.
— Quiconque s’empare de l’héritier contrôlera le trône.
Je froisse le papier.
— Jamais je ne me le pardonnerai s’il arrive malheur à Rosario.
— Avec Lucio, il est entre de bonnes mains. Et même si Eduardo le débusque, il ne lui fera aucun mal. Le petit a trop de valeur à ses yeux.
Hector ne dirait pas cela s’il n’en avait pas l’intime conviction. Je lui en suis reconnaissante.
L’après-midi venu, une fois les négociations achevées, nous quittons Basajuan. Je serais volontiers restée plus longtemps de manière à renouer avec mes vieux amis et passer un peu de temps en compagnie de ma sœur. Toutefois, plus je tarde à reconquérir ma ville, plus le comte Eduardo et le général Luz-Manuel y assoieront leur pouvoir.
Je reste jusqu’à ce que les Deciregi reprennent la route. Puis je me tourne vers mes reines vassales. Nous nous tenons toutes trois par la main pendant quelques instants. J’aime ces femmes : ma chère amie et ma chère sœur. Pourtant nos rapports sont voués à être compliqués. Ils seront à jamais teintés de méfiance, d’autant que chacune d’entre nous se battra pour défendre ses propres intérêts et ceux de son royaume. Cette fois-ci, je me suis montrée plus maligne que tout le monde. Mais ce ne sera pas toujours le cas. Cosmé et Alodia sont fines, rusées, toutes deux parfaitement capables de me surpasser. Qui sait ? L’une d’elles remportera peut-être la prochaine bataille.
On se promet de se réunir l’année prochaine, et une fois par an par la suite. Toutes deux s’engagent à venir me rendre visite à Brisadulce à condition que leur emploi du temps s’y prête. J’espère de tout mon cœur les y accueillir, mais je ne me fais pas trop d’illusions.
Nous prenons la route au moment où le soleil est au zénith. Pour voyager dans les plus brefs délais, nous allons changer de chevaux au fil des relais. Même si c’est nécessaire, ça me déplaît. Après m’être attachée à Horse, il me semble injuste de traiter ces créatures loyales et diligentes comme des biens facilement remplaçables.
Sur notre droite, les contreforts couverts d’une végétation luxuriante se dressent jusqu’au ciel. Sur notre gauche s’étend la grande plaine désertique. La voie est tapissée de sable, apporté par les bourrasques de vent et les tempêtes. À certains endroits, il forme de petits tas semblables à des congères ocres. La première nuit est aussi sèche que le fut la journée, mais un froid mordant s’abat sur la région. Nous nous rassemblons autour du feu, avalant avec gratitude la soupe chaude de Mara avant de nous écrouler de sommeil sur notre couverture. Hector me suit jusque dans ma tente pour y « trouver un peu de chaleur », précise-t-il avec un sourire canaille.
Mon assurance s’accroît au fil des jours. Je la dois en partie à la terre du désert, qui m’est si familière. Et au fait d’être entourée de si fidèles compagnons. Mais c’est surtout parce que je prends peu à peu conscience de tout ce que j’ai accompli jusque-là. Je me suis rendue au cœur du royaume ennemi, et j’y ai survécu. J’ai négocié la paix avec Invierne. J’ai déplacé des montagnes aux sens propre et figuré.
Au matin du cinquième jour, une envie que je ne saurais définir me saisit. Une impatience fébrile qui se répand à travers mon corps et me démange. Après un bol d’avoine chaude arrosée d’un filet de miel, je me porte volontaire pour faire le guet. De toute façon, je n’arriverai pas à dormir. Je fais les cent pas le long du plateau, contemplant le désert baigné de la lumière vespérale. Je suis dans l’attente de quelque chose. De quoi, je l’ignore. Ma Pierre Sacrée se comporte étrangement. Le changement est très subtil. Les palpitations habituelles ont augmenté, à croire qu’elle aussi est dans l’attente.
Au bout de plusieurs heures, Storm vient prendre la relève. Nous restons côte à côte pendant un long moment à scruter l’immensité du désert, sans souffler mot. Je devrais lui demander s’il va bien, s’il se remet de la mort de Waterfall. Mais je ne le fais pas, songeant que, peut-être, il a aussi peu envie de parler d’elle que moi de Papá.
Après un silence de quelques minutes, il remarque :
— Votre Pierre Sacrée. Elle a changé. Je le sens.
— Je suis très agitée, lui dis-je. Elle réagit souvent à mes variations d’humeur.
— Je ne saurai jamais ce que ça fait, réplique-t-il d’un air songeur. J’étais si jeune lorsque ma Pierre Sacrée s’est détachée que je n’en garde aucun souvenir. Je n’arrive même pas à l’imaginer faisant partie de moi, vivant en moi. À vrai dire, je vous envie.
C’est l’aveu le plus spontané que j’aie entendu de sa bouche. Sans réfléchir, je me tourne vers lui et le serre dans mes bras. Il se raidit un instant, avant de m’enlacer à son tour quoique timidement, me tapotant le dos avec embarras.
— Bonne nuit, Storm.
Je me faufile à l’intérieur de la tente où Hector dort à poings fermés, occupant le milieu de la couverture, comme à son habitude. Je le pousse sur le côté et me glisse près de lui. Il passe un bras autour de moi et me ramène contre lui sans se réveiller. Je reste étendue dans le noir toute la nuit, les yeux grands ouverts. L’envie qui me démange ne cesse de pousser en moi.
Au petit matin, je ne tiens plus en place. Nerveuse, je renverse de la soupe sur ma tunique. Au moment de plier le camp, mes doigts s’emmêlent tandis que je suis en train de fixer mes sacoches à la selle. Lorsque ma couverture tombe pour la troisième fois, je donne un coup de pied dedans, l’envoyant valdinguer à quelques mètres de là, tout en lâchant un grognement exaspéré.
Hector va la ramasser et la fixe à sa propre selle.
— J’ai trop de bons souvenirs sur cette couverture, dit-il en me coulant un regard coquin. Pas question de te laisser la rudoyer.
Sa remarque m’arrache un sourire, pourtant éphémère. Nous grimpons à cheval. Ma jument s’agite, percevant sans doute mon humeur étrange. Je lui crie de se tenir tranquille, ce qui n’arrange rien.
On se met en route, Hector en tête. Je le rattrape bientôt et me retrouve vite devant lui sans avoir eu conscience d’aiguillonner ma monture.
Rapidement, je distance le reste du groupe. Derrière moi, Hector me hurle d’ajuster mes rênes pour ralentir, de ne pas m’éloigner, mais je continue, incapable de réfréner mon élan. Une attraction pareille à la marée, un besoin aussi insatiable que la soif en plein désert, me pousse inexorablement vers l’avant.
Le claquement des sabots de mon cheval lancé au grand galop est assourdissant. Un nuage de poussière m’étouffe. Soudain, on m’arrache les rênes des mains et on me force à freiner.
— Bon sang, qu’est-ce que tu fais, Elisa ? hurle Hector.
J’ai beau lire la frayeur sur son visage, je suis bien incapable d’expliquer ce qui m’arrive. Je tente de lui reprendre les rênes mais il les agrippe fermement.
Je passe une jambe par-dessus la croupe et mets pied à terre. Puis je m’enfuis en courant.
Cette envie qui me démange… Un désir irrépressible me pousse à continuer sur ma lancée. J’ai l’impression que si je ralentis, ma peau va éclater. Je ne dois pas m’arrêter. Au contraire, je dois accélérer.
Hector me dépasse. Il saute de son cheval et m’attrape.
— Qu’est-ce qui te prend ? Dis-le-moi ! Je vais t’aider ! Tu ne peux pas partir en courant toute seule…
Je lui laboure le torse de coups de poing en hurlant :
— Il le faut ! Je ne dois pas m’arrêter. Laisse-moi partir, Hector.
À mesure que les mots jaillissent de mes lèvres, je prends conscience qu’ils n’ont aucun sens.
— Où cela ? Pourquoi ?
Des larmes de frustration perlent à mes yeux, dégoulinent le long de mes joues. C’est insupportable de ne pas être capable de justifier ses actes. Mais pas autant que d’être retenue ici alors que je devrais m’en aller.
— Je ne sais pas ! dis-je en éclatant en sanglots.
Les autres nous rattrapent.
— Elisa, que se passe-t-il ? demande Mara.
Je cherche à me dégager le bras.
— Bon Dieu, Elisa, s’exclame Hector, si je te serre davantage, je risque de te briser le poignet.
— C’est sa Pierre Sacrée, observe Storm. Je la sens.
Je me fiche de savoir d’où me vient ce désir, ce besoin qui m’accable, qui m’aveugle. Je flanque des coups de pied à Hector qui me lâche aussitôt. Je tombe sur les fesses, me relève tant bien que mal et pars en courant.
Une voix s’écrie derrière moi, comme venue de très loin :
— Suivez-la !
Je cours à perdre haleine, j’avale de la poussière. Puis je trébuche, et tombe à genoux dans le sable. La douleur me transperce les jambes mais, d’un bond, je me redresse et reprends ma course.
Le plateau descend en pente douce ; la falaise est bordée d’une dune qui permet de gagner le désert. Je dévale son flanc, glissant et m’enfonçant dans le sable jusqu’à mi-jambe.
Parvenue au pied de la dune, je longe la falaise, attirée par une force invisible. J’ignore où mes pas me portent mais une partie inconsciente de mon être le sait et me pousse à continuer, à satisfaire le besoin désespéré qui me déchire les entrailles sans que je sache pourquoi.
Le rebord de la falaise qui me surplombe avance en saillie, créant une sorte d’auvent naturel qui m’abrite du soleil brûlant. Je tombe à terre et commence à creuser à la base de la dune à l’aide de mes mains.
J’ai beau me hâter, le sable coule comme du liquide. À peine ai-je formé un trou qu’il se remplit à nouveau.
Alors je redouble d’efforts.
Mes compagnons me rejoignent bientôt. Je continue de creuser. Les grains se sable se logent sous mes ongles. L’une de mes cuticules saigne. Mais je ne peux pas m’arrêter.
Ils m’observent, médusés, pendant un long moment. Alors Storm s’agenouille près de moi et commence à m’imiter. Puis c’est au tour d’Hector de m’apporter son aide. Red ne tarde pas suivre son exemple. Mara et Belén se joignent finalement à nous, déblayant le sable au fil de nos efforts.
Nous creusons encore et encore. Le soleil me brûle le dos et la nuque. J’ai les mains écorchées, du sable dans la bouche.
Soudain, mon index vient cogner sur quelque chose de froid. Quelque chose de lisse et de vivant. Une minuscule feuille vert foncé apparaît.
C’est la feuille la plus précieuse au monde. J’en retrace les contours avec mille précautions, chasse le sable tout autour. Je la déterre peu à peu, l’extirpe en douceur. Elle est reliée à une tige fragile. D’où partent deux autres feuilles. Et un minuscule rejeton au bout duquel bourgeonne une feuille vert-jaune.
— C’est un jeune figuier ! s’exclame Mara, à court de souffle.
— Il a dû être enseveli lors de la dernière tempête de sable, devine Belén.
J’ai beau les entendre, leurs paroles ne m’atteignent pas. Je n’ai pas fini mon œuvre. Je creuse jusqu’à ce que la pousse soit entièrement libérée de sa prison de sable. Puis je tapote tout autour pour lui permettre de tenir face au vent.
— Je sens quelque chose d’humide, s’écrie Hector. Regardez ! C’est mouillé.
Il recueille une poignée de sable pâteux.
Nous nous remettons tous à la tâche avec ferveur, et découvrons deux autres plantes. Bientôt, nous tombons sur une source.
Avec pour seul outil nos mains, nous déblayons une large zone au pied de la falaise. Une fois la dernière feuille dégagée, je m’arrête. La fièvre qui s’était emparée de moi cesse d’un seul coup. À la frénésie qui m’animait se substitue une extrême lassitude. J’ai l’impression que je pourrais dormir pendant toute une semaine.
— Elisa, tu as trouvé une oasis, s’extasie Mara. Une nouvelle oasis. Elle a été couverte par une tempête de sable, mais tu…
Un craquement sonore déchire le silence. À moins que le bruit ne résonne que dans ma tête. Quoi qu’il en soit, je me couvre les oreilles tandis qu’un gémissement m’échappe. J’ai la sensation qu’une aiguille me transperce la colonne vertébrale. Ma vision se brouille, elle se voile de rouge tacheté de points noirs. Une douleur inouïe éclate dans mon ventre.
Et la Pierre Sacrée se détache.
Je me dresse d’un bond. Retenue par la ceinture de mon pantalon, la pierre glisse le long de ma jambe comme une bestiole chaude, et s’engouffre dans ma botte. Je plonge la main dedans pour la récupérer. Je l’effleure des doigts. Elle est tranchante comme du verre brisé. Et humide.
J’enroule mes doigts autour et, pleine d’appréhension, je la sors lentement de ma chaussure.
Je la brandis au soleil. Elle est bleue marine à présent, fendue en son centre. L’une des facettes est maculée de sang. Je place mon autre main sur mon nombril, mon nombril creux. Il est monstrueusement large, douloureux au toucher, et suintant.
J’ai la sensation d’avoir un chameau debout sur la poitrine ; j’arrive à peine à respirer. Je sais que cet événement signifie quelque chose d’important. Seulement j’ignore encore quoi.
Mara passe un bras autour de ma taille.
— C’est fait, Elisa. Vous avez accompli la mission confiée par le Destin. Vous venez de le faire.
— Et vous avez survécu, ajoute Hector d’une voix rauque.
Je me retourne, examine notre œuvre. Nous avons dégagé une large zone. À un endroit, le sable se teinte progressivement, gagné par l’humidité d’une source jaillissante. À côté, mon figuier entouré de quelques pousses plus petites dont le vert tendre contraste avec le sable. À proximité, la montagne de sable que nous avons déplacée. J’observe la scène avec stupeur. Je me serais tuée à la tâche, si j’avais creusé seule.
La réalité me frappe soudain. Voilà pourquoi je ne suis pas morte. Dame Jacoma a peint des céramiques jusqu’à en mourir, à un très jeune âge. Lutián le statuaire a consacré sa vie à sculpter la Main du Destin, un chef-d’œuvre de marbre monumental exposé dans la salle du trône à Brisadulce. Sans le concours de mes amis, moi aussi je serais morte. Ils m’ont aidée à porter le fardeau que me réservait le Destin.
— Je crois que nous venons d’assister à un événement marquant de notre histoire, dit Belén.
Mara tombe à genoux afin d’examiner mon figuier de plus près.
— Voilà un an qu’Elisa marque l’histoire. Nous l’avons observée à l’œuvre toute l’année, réplique-t-elle en frôlant une feuille fragile. Alors, pourquoi cet instant précis ? Le Destin voulait-il une oasis ? C’est tellement… insignifiant.
Belén hausse les épaules.
— L’esprit du Destin est un mystère que nul ne peut percer. Damián le Berger n’a jamais su pourquoi il s’était fixé la tâche de creuser un puits. Il est mort bien avant que ledit puits ne cause le décès accidentel d’un animagus, mettant fin à une bataille. On ne saura peut-être jamais dans quel but Elisa a été amenée à accomplir cette mission.
— Vous savez ce que ça signifie aussi ? demande Hector à la cantonade. (Il pose sur moi un regard admiratif.) Ça veut dire que tout le reste – le Malficio, la découverte du zafira, la paix négociée avec Invierne –, ce n’était pas ta mission. Ce n’est pas ta Pierre Sacrée qui t’a entraînée à réaliser toutes ces choses. Tu les as faites par toi-même. De ton propre chef.
Je comprends ce qu’ils disent. Pourtant je n’arrive pas à m’en imprégner. La seule chose qui me semble réelle et vraie en cet instant, c’est le fait que ma Pierre Sacrée a cessé de palpiter en moi. Je ne sens plus le zafira qui s’écoule sous nos pieds, à travers l’écorce du monde. Je ne serai plus en mesure de faire appel à lui pour m’aider à sauver mon royaume.
Je suis désarmée.
Je suis ordinaire.
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Cet événement décisif ne ralentit pas notre course, mais je me retranche dans le silence et la solitude, prenant mes repas à l’écart pour méditer. Je suis différente à présent. Une Elisa toute nouvelle. Et j’ai l’impression qu’il va me falloir du temps pour m’y habituer, réapprendre à me connaître, avant de réintégrer le reste du groupe.
Un après-midi, après m’être assurée que personne ne regardait, je sors ma Pierre Sacrée de ma poche. Elle émet une faible lueur au creux de ma paume ; la fissure en son centre m’érafle la peau. Je ferme les yeux et fais appel au zafira. Rien. Pas même un soupçon de pouvoir.
Je tente à nouveau l’expérience le soir venu, à l’aide de la pierre de Lucero. Peut-être que, comme Storm, je peux invoquer la magie à l’aide d’une Pierre Sacrée morte. Mais, là encore, mes efforts n’aboutissent à rien. J’ai beau prier, ancrer mes pieds dans la terre, je ne suis plus qu’un réceptacle vide et inutile.
Il a dû se produire quelque chose lorsque ma pierre s’est fissurée. Je contemple l’immensité du désert en direction du couchant, les yeux plissés, tandis que le vent agite mes mèches rebelles contre ma joue. Cet endroit fait encore partie de moi, même si j’ai la sensation d’avoir été coupée du monde.
Une main se pose sur mon épaule.
— Rien n’a changé. Vous êtes toujours la même à nos yeux, me console Mara. Personne ne vous méprise, vous savez.
Je me demande si elle a épié mes tentatives infructueuses. Elle lâche un soupir avant d’ajouter :
— Mais si ça vous fait du bien d’être déraisonnable pendant quelque temps, allez-y.
En effet, je suis déraisonnable. Mais, depuis ma naissance, la Pierre Sacrée a fait partie de moi – de mon corps et de ma vie –, et je me sens perdue sans elle. Comment suis-je censée réagir ?
— Tu as accompli ta mission et tu y as survécu, souligne Hector cette nuit-là dans notre tente. Peut-être que ça ne te réjouit pas, mais moi si. Je suis profondément soulagé, à vrai dire.
— Mais je n’ai plus de pouvoir.
— Plus de pouvoir, répète-t-il. C’est pourquoi je n’ai aucune envie de faire ça. (Il baise mon front.) Et ça. (Il écrase ses lèvres sur les miennes, engouffre sa langue dans ma bouche et m’embrasse avec fougue.) Et ça non plus, je n’ai pas vraiment le désir de le faire. (Il ramène brusquement mon corps contre lui et glisse la main sous ma chemise.) Tu vois, Elisa, dit-il d’une voix sombre, le peu de pouvoir que tu exerces sur moi ?
Le lendemain matin, je prends mon petit déjeuner avec tout le monde.
Nous atteignons Brisadulce en deux semaines. Un temps record. Je suis épuisée, j’ai les fesses meurtries par la selle, les doigts couverts de crevasses, où s’incrustent les grains de sable. Les hauts remparts de la ville se dressent glorieusement dans le désert, se fondant au reste du paysage. Sans le flot d’allées et venues incessant, nul n’imaginerait arriver aux abords d’une ville monumentale. Jusqu’à ce que, soudain, surgisse du sable un immense monolithe séculaire. Sur les parapets, de minuscules soldats qui font le guet. Je hume à plein nez l’air du désert, où flotte une odeur de bouse de chameau sèche et le parfum du sable chaud. Je m’en délecte.
Hector brandit le poing, nous signalant de nous arrêter. À cette distance, nous sommes hors de portée des gardes de la ville. Alors, Hector le rieur, l’affectueux et le bavard fait place au commandant froid et prudent de ma garde royale.
La main en visière, il examine les remparts de la capitale.
— Les factionnaires ont été triplés aux portes principales, observe-t-il. Je suis sûr que c’est le cas aux autres portes.
— On ne peut pas entrer par le port ? demande Belén. Il suffirait de se déguiser en marin ou en ouvrier des docks ?
D’instinct, j’effleure mon nombril pour prier le Destin de nous protéger, de nous donner courage et sagesse. Mais au lieu de sentir ma pierre, je me heurte à un creux d’un vide abyssal. J’adresse donc ma prière au royaume de mon imagination et de mes rêves, en me demandant si le Destin l’entendra. Voilà ce que c’est d’être comme le commun des mortels, de prier sans jamais avoir la preuve physique qu’on vous écoute.
— On nous reconnaîtrait de toute façon, remarque Mara. Les guets nous connaissent trop bien. Le général a des yeux partout, j’en parierais ma sacoche à épices.
— Moi, personne ne me connaît, intervient Red.
— Il existe sûrement une entrée secrète ? dis-je. Tout monarque qui se respecte en a une.
— Il y avait autrefois un tunnel, répond Hector. Il s’est effondré pendant la guerre. J’avais l’intention de le faire réparer, mais j’avais alors d’autres priorités…
D’un geste, je chasse sa remarque. À son ton, je sais qu’il culpabilise de ne pas avoir réussi à me protéger.
— Nous allons trouver une autre solution. Que pensez-vous des égouts ? Ils conduisent aux falaises et à la mer, n’est-ce pas ? Peut-on escalader la falaise pour s’y introduire ?
Mara marmonne.
— Égouts. Souterrains. Pourquoi faut-il toujours qu’on finisse dans des égouts ou des souterrains ?
Hector se frotte le menton.
— C’est envisageable. Les falaises sont escarpées et glissantes. C’est risqué. Mais c’est le ressac qui m’inquiète le plus. Difficile de se rapprocher en bateau sans s’écraser contre les rochers.
— Il nous faut des déguisements, dit Belén.
Hector secoue la tête.
— Ils inspectent toutes les personnes suspectes. On ne peut pas courir le risque. Si jamais ils nous fouillent, ils nous reconnaîtront.
— J’ai une idée, dis-je.
Un sentiment de triomphe m’emplit. J’ai une idée. C’est la dernière faculté qu’il me reste. Celle de réfléchir.
Tous les regards se braquent sur moi.
— Le monastère est ouvert au public. Nous allons envoyer Red trouver le père Nicandro. Elle lui demandera de nous apporter des soutanes et de nous escorter à l’intérieur de la ville. Nous nous ferons passer pour des ecclésiastiques en provenance… d’Amalur. En pèlerinage à Brisadulce pour y visiter le tout premier monastère du royaume. Personne n’osera fouiller des prêtres en pèlerinage dans un lieu saint.
— C’est un plan qui tient la route, réfléchit Hector.
— Je préfère cette idée à celle des égouts, déclare Mara.
— C’est peut-être risqué pour la petite, fait remarquer Belén. Sa part de sang invierno ne passe pas inaperçue.
— Je vais le faire, répond Red en levant son petit menton avec fierté. Ce sont juste mes yeux qui font tiquer les gens. J’ai pris l’habitude de les cacher.
— Tu es sûre, Red ? demandé-je. Brisadulce est une ville très bruyante et très grande.
Elle hausse les épaules.
— J’en suis capable.
— Dans ce cas, d’accord. (Je m’accroupis devant elle.) Je ne vais pas écrire de message à Nicandro, de peur qu’il soit intercepté. Tu vas devoir mémoriser mes paroles.
Elle hoche la tête en signe d’acquiescement.
Après lui avoir indiqué comment se rendre au monastère, je lui demande de répéter. Ce qu’elle fait haut la main. Je me promets de trouver le meilleur tuteur possible à cette fillette à l’esprit si vif.
— Une fois au monastère, demande à parler au père Nicandro. Insiste sur le fait que tu as un message pour lui. Il est le prêtre supérieur et, en tant que tel, il n’est pas très accessible. Aussi, ton interlocuteur, quel qu’il soit, voudra se faire ton intermédiaire. Ne lui transmets surtout pas ton message. Il est pour le père Nicandro et lui seul. Si jamais on insiste, tu diras qu’il s’agit d’un message de la part de l’ambassadeur Alantín et qu’il doit être remis en privé.
Grâce à ce nom, elle devrait obtenir une audience. Alantín est prêtre ainsi que chef de la délégation étrangère de la reine Cosmé.
— Quand tu seras en présence du père Nicandro, tu lui parleras de nous et tu lui expliqueras que nous avons besoin de pénétrer dans la ville en toute discrétion.
Elle me fixe d’un air très concentré. Elle répète mes consignes à mi-voix pour elle-même, afin de les enregistrer. Au cas où les prêtres tenteraient de lui tirer les vers du nez par quelque subterfuge, j’ajoute :
— Je veux que tu poses une question au père Nicandro pour t’assurer qu’il s’agit bien de lui. Tu lui diras ceci : « Vous avez retrouvé la reine en pleine nuit dans la bibliothèque du monastère une heure après les douze coups de minuit. Comment aviez-vous convenu de cette rencontre ? » Vas-y, répète-moi ce que je viens de dire.
Elle s’exécute et se trompe sur un détail. Nous reprenons une fois encore.
J’esquisse un sourire.
— Je lui avais glissé une note pendant la messe, au moment de la bénédiction, juste avant qu’il ne me pique le doigt. Il a fourré le papier dans sa manche. (Mon sourire s’évanouit.) Si ton interlocuteur ignore la réponse, c’est que tu n’as pas affaire au père Nicandro.
Red paraît soudain mal à l’aise. Elle évite mon regard.
— Ce sera difficile de cacher mes yeux quand je parlerai aux gens, dit-elle d’un ton contrit.
Je la prends dans mes bras.
— S’ils remarquent, ce ne sera pas la fin du monde. Raconte-leur ce que tu veux. Dis-leur que tu es née sur une île et que tous tes frères ont les mêmes yeux que toi. Une excuse de ce genre. Et je te jure, Red, qu’après cela, si nous sortons vainqueurs de cette histoire, tu n’auras plus jamais à dissimuler tes yeux.
Elle me serre fort et se redresse en déclarant :
— Je suis prête.
Chacun l’enlace à tour de rôle, au cas où… Si personne ne le dit à voix haute, tout le monde y pense.
Elle enfile son sac à l’épaule et dévale la colline en direction de la route. Nous suivons sa petite silhouette du regard jusqu’à ce qu’elle se mêle à la circulation. Puis je l’aperçois par intermittence alors qu’elle se faufile à travers la foule pour rejoindre l’entrée de la ville.
Hector porte sa main en visière.
— Elle a atteint les portes.
Elle n’est plus qu’une minuscule tache dans mon champ de vision, mais Hector a des yeux d’aigle.
— Un chariot me bloque la vue… Ah, la voilà. Les gardes l’ont arrêtée. (Il pose la main sur son fourreau, comme s’il pouvait la protéger à distance.) Ils s’adressent à elle.
Mara et moi échangeons un regard inquiet.
— Elle a l’esprit vif, dit Mara comme pour se convaincre. Elle va trouver une ruse, non ?
Je hoche la tête, le cœur au bord des lèvres. Ce n’est qu’une fillette. Une enfant adorable, aussi innocente que mon petit prince. Pourquoi l’ai-je mêlée à cette entreprise périlleuse ?
— Ils parlent toujours, commente Hector. Ils vont et viennent. L’un d’eux vient de lui arracher son sac. Il le fouille.
— Si jamais ils lui font du mal…, s’emporte Belén.
— Elle a les mains sur les hanches, décrit Hector. Il me semble qu’elle est en train de leur crier dessus.
Oh mon Dieu ! Je n’imagine que trop bien la scène. « Je suis dame Pierre Rouge Étincelante, servante de la reine, et je vous conseille vivement de me laisser passer ! » Non, elle est plus fine que cela. Elle ne tiendrait pas un tel discours. Du moins, je l’espère.
— Elle est entrée ! s’exclame Hector à mon grand soulagement. Ils l’ont laissée passer. L’un des soldats lui a chipé son sac de provisions. Je lui ferai la peau.
Installés sur le flanc de la colline, nous contemplons la route et le désert au-delà. Le soleil a beau taper, aucun de nous ne songe à aller trouver refuge à l’ombre des quelques palmiers rachitiques en amont. Nos yeux restent rivés aux portes monumentales de Brisadulce, comme si, par la force de notre regard, nous allions faire resurgir Red.
Mais elle ne réapparaît pas. Le soleil, énorme disque orangé, se couche lentement derrière les pics de la Sierra Sangre, éclaboussant le ciel de ses rayons pourpres. Les températures chutent à tel point que mon souffle se transforme en vapeur. Et toujours aucun signe d’elle.
Belén capture quelques gerboises et les découpe en filets d’une main experte. Mara prépare une soupe pendant qu’Hector grimpe à un dattier non loin de là. Il en secoue les branches pour faire tomber les fruits mûrs. Après un repas de soupe de gerboise et de dattes fraîches, nous scrutons à nouveau la route en silence. Storm finit par se lever et, dans un bâillement, déclare qu’il va se reposer :
— Soit elle revient, soit elle ne revient pas.
Sur ces mots, il s’engouffre dans sa tente. Quelques instants plus tard, de légers ronflements nous parviennent.
Je m’installe près d’Hector. Nos épaules se touchent. Il passe un bras autour de mon bassin et me plaque contre lui. Je me blottis dans sa chaleur, m’imprégnant de sa force, puisant du réconfort en elle, et je m’assoupis. Soudain, je cligne des yeux, éblouie par le soleil matinal. J’ai pourtant l’impression de n’avoir fermé les yeux que quelques minutes.
— Bonjour, me dit-il en pressant ses lèvres contre mes cheveux.
J’allonge le cou d’un côté puis de l’autre pour me débarrasser de mon torticolis.
— Tu as veillé toute la nuit ?
— J’ai somnolé. J’ai alterné les tours de garde avec Belén.
Il se met debout et s’étire les membres. Je me dresse à mon tour et l’enlace par la taille. Il glisse les doigts dans mes cheveux tandis que nous contemplons le désert.
— C’est Red ! s’écrie Mara en pointant son index sur la route. Elle est de retour.
Storm jaillit de sa tente avant de s’arrêter en plein élan pour reprendre son air fier et détaché de tout.
— Elle ramène de la compagnie, observe-t-il d’une voix atone.
Je plisse les yeux, éblouie par le soleil levant. Dans le sillage de Red, je repère deux silhouettes. L’une d’elles tire un chameau chargé de bagages.
— Pourvu que ce soit le père Nicandro, prie Hector.
Sans quitter la route des yeux, il enfile ses gantelets et saisit ses armes.
Les deux individus portent des soutanes. Le premier est chétif, à peine plus grand qu’un enfant. L’autre… mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Je reconnais cette silhouette, ce pas lourd mais résolu.
— Ximena, dis-je dans un murmure.
Hector me lance un regard acéré.
— Tu ne lui avais pas ordonné de retourner à Orovalle ?
Les mots me manquent, je me contente de faire oui de la tête. J’ai congédié ma nourrice il y a des mois de cela, pour s’être mêlée d’affaires importantes relatives à ma vie privée et à ma fonction. Cependant, mon amour pour elle demeure intact. Peut-être a-t-elle trouvé un poste auprès du père Nicandro. Ce serait logique, elle qui a copié les textes sacrés des années durant et qui continue à les étudier à longueur de journée.
— Voilà qui devrait être intéressant, marmonne Mara.
Red affiche un visage rayonnant. Incapable de contenir davantage son enthousiasme, elle se met à courir pour se jeter dans les bras de Mara, qui la serre fort contre son cœur.
— Ça s’est passé exactement comme Elisa l’avait prédit, s’exclame-t-elle, le souffle court. Ils ont voulu me tendre un piège. Mais je n’ai rien dit. Pas un mot avant d’être vraiment sûre d’être face au père Nicandro.
Ce dernier gravit la colline jusqu’à nous. Essoufflé, il me tend les deux mains en guise de salut. Je les prends dans les miennes.
— Ma chère enfant. Je suis heureux de vous revoir.
— Merci d’être venu, mon père, dis-je en lui pressant les doigts.
Quelques pas derrière lui, mon ancienne nourrice se tient en retrait, les mains croisées sur le ventre. Elle a toujours paru inoffensive – une femme aux joues roses, aux bras potelés, au visage souriant. Ce n’est plus le cas. À présent, elle semble farouche. Ses petits yeux noirs sont plus perçants que jamais ; sa joue est barrée d’une boursouflure. Une vilaine cicatrice qui remonte à quelques mois, lorsqu’elle fut blessée par une flèche en tentant de sauver la vie de mon sosie. Un acte de bravoure inutile. La flèche suivante n’épargna pas la malheureuse qui avait accepté de se faire passer pour moi.
— Bonjour, Ximena.
Elle incline le menton.
— Votre Majesté.
— Je suis étonnée de te voir ici.
— Le père Nicandro m’a fait une offre que je ne pouvais pas refuser.
J’adresse un regard étonné au prêtre.
— Et heureusement qu’elle a accepté, enchérit ce dernier en me lâchant les mains.
Il se dirige vers les chameaux à grands pas et se met en devoir de décharger des piles de vêtements en laine grossière qui y sont ficelés.
— Plutôt que de défendre le palais, votre garde royale a pris le parti de se planquer, explique-t-il en lançant un habit à chacun de nous. Il faut dire que vos soldats étaient beaucoup moins nombreux que l’ennemi. Le problème, c’est qu’ils ont laissé derrière eux leurs familles. Nous avons recueilli leurs enfants au monastère, dans l’espoir que cela dissuade les hommes du général de se venger sur eux ou de se servir d’eux pour faire pression sur les gardes.
Il me lance le dernier paquet. Je le dénoue et déploie le vêtement. C’est une soutane, bien trop longue pour moi.
— Je me suis occupée d’eux, précise Ximena. Après tout, c’est mon travail. Je suis nourrice.
— Une nourrice capable de tuer un intrus à mains nues, ajoute Nicandro, une lueur malicieuse dans les yeux.
— Oui.
Hector et moi échangeons nos robes, la sienne étant beaucoup plus courte pour lui. Nous les enfilons par-dessus nos habits.
— Alors, demandé-je à la cantonade, ai-je l’air d’un prêtre ?
Nicandro affiche un air affligé.
— Vous et votre ami invierno… Eh bien, je suggère qu’on attende la nuit. Le général boucle la ville, le soir venu. Il a instauré un couvre-feu. Nous allons devoir nous y rendre au crépuscule, juste avant qu’ils ne ferment les portes.
Je ressens déjà une haine farouche à l’égard de ces hommes qui ont usurpé mon trône. Je ne pensais pas que ma colère pourrait encore gonfler. Pourtant c’est le cas. Imposer un couvre-feu à une ville entière n’est pas sans conséquences. L’impact sur le commerce et sur le moral des gens est incommensurable. Une mesure que je n’envisagerais qu’en temps de peste ou en période de siège.
C’est précisément ce qu’ils redoutent. Un siège. Et c’est moi qui suis l’envahisseur.
— Mon père, vous allez nous conduire directement au monastère ?
— Oui. Autrement, nous risquerions d’attirer l’attention sur nous. Le matin venu, nous nous rendrons dans les Bas-Fonds en tant que missionnaires, afin de distribuer du pain et des sous aux plus démunis. Ainsi qu’une parole encourageante du Destin.
— Nous allons rendre visite à mes gardes ?
Il hoche la tête.
— Ils se cachent dans le village souterrain depuis des mois. Je connais certaines personnes qui seront très très heureuses de vous revoir. Parmi lesquelles le comte Tristán.
Mon sourire s’efface aussi vite qu’il est apparu. Si Tristán se cache, cela signifie qu’on s’est opposé à sa nomination au Conseil des Cinq.
Nous vendons nos chevaux et notre harnachement à un marchand ambulant pour trois fois rien. Nous ne gardons qu’un cheval de bât. Puis on rejoint la route en serpentant de manière à donner l’impression d’avoir sillonné le désert pendant des jours. Lorsqu’on atteint enfin les portes de la ville, le soleil se couche à l’horizon, colorant les nuages de nuances pourpres.
Je m’enquiers auprès du père Nicandro à voix basse :
— Des nouvelles du prince ?
— Le général Luz-Manuel remue ciel et terre pour le retrouver, chuchote le prêtre. Au moindre signe de loyauté envers la lignée des Riqueza, il envoie ses hommes fouiller les maisons à l’improviste. Il fait confisquer les biens. Sous prétexte de mener l’enquête. En réalité, c’est pour financer ses efforts de guerre.
Le général ne perd rien pour attendre. Je vengerai mon peuple, je m’en fais la promesse.
— Une politique qui ne doit pas plaire aux citoyens de Brisadulce.
— Beaucoup se plaignent du tour des événements. Ses mesures drastiques et injustes jouent en votre faveur. Nombreux sont ceux qui béhivaient votre retour au pouvoir. Mais d’autres ont le sentiment que les actions du général sont justifiées. Le comte Eduardo vous fait passer pour une traîtresse doublée d’une blasphématrice. Il prétend que par votre faute, l’ennemi risque de nous acculer. Or les gens ne sont jamais aussi mauvais que lorsqu’ils ont peur.
— Et mon petit… (Je jette des coups d’œil furtifs tout autour de moi.) Rosario. Est-il… ?
Nicandro me rassure d’un sourire.
— Nous ne pourrons pas le cacher éternellement. Mais pour le moment, il est en sécurité.
Nous formons une procession solennelle. Le père Nicandro porte un encensoir qui se balance au bout d’une chaîne, émettant des volutes de fumée musquée. Il psalmodie au rythme de nos pas ; nous tâchons de garder le tempo. Vêtue d’une robe blanche de disciple, Red referme la marche, guidant à la fois le chameau et le cheval.
Les portes massives se dressent bientôt face à nous. Elles sont grandes ouvertes. Elles furent brûlées par les sorciers lors de leur attaque à peine un an plus tôt. Aujourd’hui, elles portent par endroits les marques d’un bois plus clair, récemment remplacé.
De chaque côté, l’entrée est flanquée de six soldats disposés en diagonale de manière à former un entonnoir, pour ralentir la circulation et contrôler les entrées et les sorties.
Sur les parapets, archers et lanciers nous étudient.
Les gardes sont non seulement beaucoup trop nombreux pour nous, mais bien mieux équipés aussi. Ce ne sont pas des brigands des montagnes. Ces hommes-là sont entraînés, reposés, aguerris. Si jamais ils nous refusent le passage, nous ne pourrons pas forcer l’entrée.
Humble, je garde la tête baissée tout en avançant d’un pas infaillible. Comme si j’avais tous les droits d’être ici.
— Halte ! s’écrie un garde. Exposez les raisons de votre venue.
Le père Nicandro s’avance. La fumée de l’encens s’enroule autour du visage du garde qui plisse le nez.
— Nous sommes des serviteurs du Destin. Nous venons lui présenter nos respects.
Un autre garde intervient.
— Bonsoir, Votre Éminence, dit-il en coulant un regard en coin à son collègue, qui devient blême. J’ignorais que vous aviez quitté la ville.
— Aurais-je dû vous prévenir ?
Les yeux rivés au sol, je ne vois pas la réaction du garde, mais j’imagine qu’il est dans ses petits souliers.
— Par les temps qui courent, vous feriez mieux de nous avertir de vos allées et venues, de sorte que nous vous fournissions une escorte, ce qui facilitera vos déplacements et le passage des postes de contrôle. C’est pour votre propre sécurité, voyez-vous.
Des postes de contrôle ? Ils ont placé des postes de contrôle le long de ma route ? Les joues me brûlent sous mon capuchon.
— Je ne vois que trop bien. La prochaine fois, je n’y manquerai pas.
Personne ne dit mot ni ne remue.
Le garde s’éclaircit la voix.
— Pourriez-vous… hum… pour la mise à jour de notre registre, voyez-vous, nous donner les raisons pour lesquelles vous avez quitté la ville ?
Le père Nicandro nous désigne d’un geste.
— On m’a informé de l’arrivée de nos invités. Je les ai rejoints lors de leur dernière étape afin de les escorter jusqu’à Brisadulce. Un témoignage de notre hospitalité. Ce sont des pèlerins. Ils nous sont envoyés par la reine Alodia et le père Donatzine du monastère d’Amalur. Ils sont venus visiter le premier monastère du Destin dans un but spirituel. Et afin d’échanger des traductions des écritures saintes avec nos scribes.
Le garde se gratte le menton. Il sait qu’il est censé nous fouiller. Nos bêtes sont lourdement chargées et nos soutanes pourraient cacher n’importe quoi. Il a raison de se tâter.
Il s’approche de notre cortège. Aucun de nous ne bouge ni ne cille. Je m’efforce de respirer normalement. Il observe la personne juste à côté de Nicandro.
— Dame Ximena ! s’exclame-t-il. Comment se fait-il que vous ayez accompagné Son Éminence ? la questionne-t-il d’une voix suspicieuse.
— Comme vous le savez, sergent, je suis originaire d’Orovalle. J’avais hâte de revoir de vieux amis.
Un long instant s’écoule. Les gardes échangent un regard méfiant. Le sergent s’avance vers Belén, les yeux plissés.
— Mon brave ! lâche Nicandro d’une voix un peu trop forte. J’ose espérer que vous n’allez pas nous retenir plus longtemps. Nos invités ont fait un long et pénible voyage et je suis impatient de leur témoigner un accueil digne de leur position et de leur quête.
Je prie avec ferveur. Pitié, Destin, pitié, pitié, pitié, permets-nous de pénétrer dans la ville. Puis j’examine les alentours au cas où nous devrions fuir. La route du sud est notre meilleure option. Il y a tellement de circulation qu’il serait quasiment impossible de pister un piéton. Je ne suis pas de taille à me battre contre ces soldats. D’autant que je ne suis pas habituée à manier l’épée avec une tenue si encombrante.
— Bonne soirée, Votre Éminence, dit le sergent en reculant.
Nicandro avance et nous lui emboîtons le pas. Je risque un regard sur le côté. Les gardes nous observent attentivement tandis que nous passons devant eux. Ils se souviendront de ce groupe de prêtres étrangers arrivé à l’improviste. Ils enverront sans doute quelqu’un au monastère pour glaner des renseignements à notre sujet.
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Même si je meurs d’envie de courir, nous enfilons la Colonnade d’un pas lent et solennel en direction du palais. De part et d’autre se dressent les majestueux hôtels particuliers aux terrasses verdoyantes et aux fenêtres miroitantes. La lumière irisée du soleil couchant badigeonne de nuances ocre leurs façades couvertes de vigne vierge. Ma magnifique capitale.
Puis certains détails attirent mon regard, et j’en éprouve un pincement au cœur : le long des rues sont disposées des barrières en bois qui, en un clin d’œil, peuvent se transformer en barricades ; des sacs de sable qui serviraient à protéger les lanciers et les archers en cas d’insurrection.
En pénétrant dans la cour du palais, mon cœur s’écrie gaiment : « Enfin chez moi ! » Ma réjouissance est de courte durée. Nous nous détournons vite de l’entrée principale pour nous diriger vers un petit bâtiment attenant à colombages. Une fois que Red a confié nos bêtes à un garçon d’écurie, le père Nicandro nous escorte dans un vaste vestibule qui débouche sur le sanctuaire.
C’est un lieu sacré, paisible, éclairé aux chandelles, où flotte un parfum entêtant de roses. La voix de Nicandro résonne bruyamment, me faisant sursauter.
— La route est longue d’Amalur à Brisadulce. Vous avez sûrement une faim de loup ! Venez, je vais demander au cuisinier de vous préparer un petit quelque chose à grignoter.
Sans prêter attention aux regards insistants des prêtres, disciples et mendiants, il nous conduit jusqu’à une porte latérale donnant sur un réfectoire désert.
Il referme la porte derrière nous et la barricade.
— Vous devriez être à l’abri pour le moment. L’heure du dîner est passée depuis longtemps. Mettez-vous à l’aise. Je vais vous apporter des rafraîchissements.
Il se rend dans les cuisines avec Ximena. En attendant son retour, nous nous asseyons sur les dalles.
— Tu as une idée de ce que Ximena mijote ? me demande Hector en la regardant s’éloigner.
— Pas la moindre. Ximena a toujours manigancé ses plans de son côté – même s’ils entraient en conflit avec les miens. Je sais seulement qu’elle fera ce qui lui semble juste.
N’est-ce pas ce que nous faisons tous ? Le comte Eduardo est convaincu qu’en plongeant mon pays dans la guerre civile, il le sauve. Un tour regrettable mais nécessaire, s’il peut lui permettre de s’installer sur mon trône. Les Inviernos jugeaient qu’il était justifié d’envahir Basajuan, quitte à semer le chaos sur leur passage. Ils pensaient venger le tort causé à leur royaume des millénaires plus tôt.
— Je ne lui fais pas confiance, avoué-je. Pas après ce qu’elle t’a fait. Je vais demander à Nicandro de la tenir à distance.
— Mais tu l’aimes encore ?
Je serre sa main dans la mienne.
Nicandro revient seul. Il nous apporte du pain tout juste sorti du four, une meule de fromage, du vin, et des gâteaux à la noix de coco. Ils datent de la veille, mais je m’en fiche, ravie qu’il se souvienne de ma pâtisserie favorite.
Je prends mon courage à deux mains et lui annonce que Ximena doit être tenue à l’écart.
— Comme vous voudrez, Majesté. Toutefois, il me semble que vous la sous-estimez.
Il s’apprête à sortir quand je le rattrape par la manche.
— Mon père. Il y a autre chose.
L’expression de mon visage le pousse à m’attirer dans un coin.
— Dites-moi tout, Elisa.
— Ma Pierre Sacrée. Elle…
— Je ne l’ai pas sentie depuis votre retour.
— Elle s’est détachée.
Je lui raconte alors l’histoire de l’oasis enfouie que nous avons sauvée. Il tombe des nues.
— Ça y est, chuchote-t-il. Vous avez accompli la mission que le Destin vous réservait.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
— Je l’ignore. Nous ne le saurons peut-être jamais.
— Vous avez sûrement une théorie sur la question. La plupart de vos pairs fouilleraient les textes sacrés à la recherche d’une réponse, d’un fait lié de près ou de loin à ce qui m’est arrivé. À partir de quoi ils établiraient toute une doctrine. Ils parleraient de prophétie accomplie, en resteraient convaincus jusqu’à leur mort.
Mes paroles sont dures, acérées. Je suis sur le point de m’excuser lorsque le prêtre répond :
— C’est dans la nature humaine de concocter des explications pour combler l’immensité de l’inconnu.
Je fronce les sourcils.
— N’est-ce pas ce qu’on fait à chaque fois qu’on impute quelque chose au Destin ?
C’est du moins ce que Ximena avait la fâcheuse habitude de faire. « L’esprit du Destin est un mystère que nul ne peut percer », me rabâchait-elle sans cesse. J’avais plutôt l’impression que c’était un moyen pour elle d’éviter de répondre à mes questions.
Le père Nicandro devient songeur.
— Je suppose que oui. Prenons l’exemple de votre Pierre Sacrée. Les animagi sont nés avec ce caillou. Mais quand la vôtre est-elle apparue ?
— Le jour de mon baptême. Elle s’est matérialisée au creux de mon nombril, comme par miracle.
Nicandro hoche la tête.
— Et c’est le cas de tous les Élus. Une fois tous les cent ans. Voyez-vous, chère enfant, la Pierre Sacrée des animagi est innée, naturelle. Mais la vôtre ? La vôtre est divine.
— Vous venez d’imputer au Destin une chose que vous êtes incapable d’expliquer.
Il affiche un grand sourire.
— Et je continuerai de le faire. Jusqu’à ce que je parvienne à une meilleure explication, déclare-t-il en me pressant gentiment l’épaule. Ne cessez jamais de vous poser des questions, Majesté. Le Destin respecte ceux qui cherchent la voie de la vérité.
Par réflexe, je le serre dans mes bras. Hector et lui furent mes deux premiers amis à Brisadulce, et jamais je ne l’oublierai.
— Merci, mon père.
Il me donne une tape dans le dos avant de se dégager de mon étreinte.
— Essayez de vous reposer un peu.
Nicandro allume quelques bougies avant de se retirer pour la nuit. J’arpente la pièce pendant des heures, songeant aux prophéties, au Destin et aux Pierres Sacrées. Je pense à Ximena. Mon cœur est partagé. Je souhaite à la fois qu’elle soit loin, très loin, et ici avec moi, à me cajoler, me réconforter en me disant : « Tout va bien se passer, ma perle. »
Le lendemain matin, nous nous réveillons fourbus, le dos et la nuque courbaturés. La nuit passée sur le carrelage du réfectoire ne nous a pas épargnés. Le père Nicandro nous conduit dans les Bas-Fonds, le quartier le plus dangereux de ma cité. Un enchevêtrement inextricable de bâtisses édifiées à partir d’un amalgame de briques, de bois flotté et de chaume. Les rues sont étroites et sinueuses, la chaussée défoncée – quand les pavés n’ont pas été tout bonnement déterrés pour servir de matériau de construction. Une ribambelle d’enfants sales comme des peignes cavalent pieds nus à travers la multitude grouillante, bousculant les gens au passage. Heureusement que ma soutane en laine grossière ne possède pas de poches. Des relents d’égout envahissent l’air.
Nous distribuons petits pains et pièces de manière très ostentatoire et sommes à deux doigts de nous faire assaillir lorsque le père Nicandro lève les mains en s’écriant :
— C’est fini, nous n’avons plus rien ! Nous reviendrons la semaine prochaine !
La foule se dissipe.
Il nous entraîne au pas de course à travers un méandre d’étals proposant marchandises et nourriture, principalement du poisson et diverses babioles repêchées sur des épaves. On s’engage dans une ruelle pour s’arrêter devant une porte gondolée sous l’effet conjugué de la chaleur et du sel. Nicandro balaie l’allée du regard pour s’assurer que personne ne nous épie. Puis il tire une clef de sa robe, l’introduit dans la serrure et la tourne. La porte s’ouvre dans un grincement sinistre. Nous pénétrons dans une salle froide et sombre.
— Je dois retourner au monastère. L’arrivée d’un étrange groupe de pèlerins en provenance d’Amalur a dû se répandre comme une traînée de poudre. Quelqu’un va devoir répondre aux questions des hommes du général. Dans la pièce voisine se trouve une trappe. L’escalier vous conduira au village souterrain.
Je lui prends les mains.
— Merci, mon père.
— Que le Destin vous protège, ma chère enfant. Je ferai mon possible pour vous apporter mon aide.
Je cherche comment lui exprimer toute ma gratitude. Le remercier de son amitié et de son soutien depuis cette fameuse nuit, il y a plus d’un an, où il a accueilli dans sa bibliothèque sacrée la princesse apeurée que j’étais et lui a révélé des secrets si longtemps cachés. Mais, sans me laisser le temps de trouver les mots justes, il s’éclipse.
L’escalier abrupt n’en finit pas de s’enfoncer. Il débouche finalement sur une petite cabane au sol en terre battue. J’entrebâille la porte et jette un coup d’œil méfiant dans la caverne obscure.
Le village souterrain est identique à mes souvenirs. Le plafond percé de crevasses par lesquelles se déverse la lumière du soleil, et auxquelles se mêle une végétation luxuriante, des rideaux de lierre qui frôle le toit des cabanes. La rivière serpentant le long de la paroi opposée avant de plonger dans le tunnel qui mène à la mer. Sauf que cette fois, ce ne sont pas seulement de pauvres villageois cherchant à échapper à la hausse des impôts. Non, la caverne abrite également ma garde royale. Certains sont assis, occupés à affûter leurs lames et à graisser leurs armures. D’autres s’entraînent au combat avec des épées en bois, à l’écart, sur les berges de la rivière. D’autres encore font la sieste, cuisinent ou aident les villageois à repriser les filets.
Tout se fait en silence ou en sourdine.
À mon départ, ma garde, qui avait subi de lourdes pertes durant la guerre, se réduisait à trente et un hommes. Je repère aujourd’hui beaucoup de visages inconnus, assez pour fournir une garnison de soixante soldats. Peut-être même plus. Ils s’exercent avec les autres, ont l’air totalement intégrés au groupe.
J’ai fait parvenir une Pierre Sacrée au capitaine Lucio avec l’ordre de la vendre au marché noir. De se servir des fonds pour reconstruire ma garde. Je ne m’attendais pas à un tel accomplissement de sa part. Une bouffée d’espoir m’envahit.
Deux gardes sont postés devant la cabane qui tient lieu d’entrée. Épée brandie, ils s’avancent vers nous pour nous empêcher de passer. Hector rabat son capuchon. En le reconnaissant, ils lâchent un cri de surprise.
— C’est le commandant ! s’écrie l’un d’eux avant de se raviser, son camarade lui ayant fait signe de se taire. Désolé, ajoute-t-il en grimaçant.
Trop tard. Alertés par son cri, les villageois se sont arrêtés. Tous les regards se braquent sur nous. À mon tour, j’ôte ma capuche. La caverne se fige dans le silence.
En un éclair, nous sommes assaillis par une nuée de soldats arborant un sourire extatique. On nous souhaite la bienvenue, on nous donne l’accolade, des tapes affectueuses dans le dos.
Les villageois se jettent sur Storm. Ils agrippent l’ourlet de sa soutane et la porte à leur joue d’un geste plein de vénération. Des cris étouffés résonnent à travers la caverne : « Lo Chato », murmure-t-on. « Il est de retour ! » Face à leur accueil, Storm affiche une indifférence royale, la tête haute, le regard las. En réalité, je parierais qu’il boit du petit-lait.
— Arrière ! ordonne Hector aux hommes qui, dans leur enthousiasme, me bousculent. Laissez Sa Majesté respirer.
Les gardes se ressaisissent et se regardent les uns les autres d’un air piteux. Ensemble, ils s’agenouillent devant moi.
Je contemple la mer de têtes inclinées à mes pieds, savourant l’instant. Ma garde. Mes gens. Mon pouvoir.
— Comme c’est bon d’être de retour chez soi, dis-je. Je suis sincèrement heureuse de vous revoir tous.
Je m’apprête à ajouter autre chose, mais une petite silhouette jaillit d’une cabane et se rue dans ma direction.
— Elisa !
Rosario me saute au cou et enroule ses bras menus autour de moi. Je serre le petit prince contre mon cœur au milieu des gloussements des soldats.
— Je leur ai dit que vous alliez revenir, s’écrie-t-il. Je le savais !
Une boule se forme dans ma gorge.
— Tu avais raison.
Il se dégage de mon étreinte en se tortillant et se jette ensuite dans les bras d’Hector, qui l’enlace avec ferveur.
— Je vis caché ici, lui annonce Rosario d’une voix grave.
— Et vous vous en sortez très bien, à ce que je vois, réplique Hector avec la même emphase.
Rosario incline la tête de côté, l’air curieux. Il vient de remarquer Red.
— Quel âge as-tu ?
Red se contente de hausser les épaules, évitant son regard.
— Tu es presque aussi grande que moi. Tu as six ans ?
— Je ne crois pas, répond-elle en se recroquevillant sur elle-même.
Je lance un regard appuyé à Mara, qui reçoit le message cinq sur cinq. Réunissant les deux enfants dans ses bras, elle les pousse vers l’avant.
— Et si nous allions à l’intérieur faire plus ample connaissance ? suggère-t-elle.
J’articule un « merci » silencieux. Une fois toute cette histoire terminée, je consacrerai le plus de temps possible au petit garçon. Nous jouerons aux cartes, nous nous exercerons au maniement de l’épée avec des dagues en bois, et nous irons peut-être même faire des balades à cheval. Tout ce qu’il voudra.
Je reporte mon attention sur la garde royale. Le capitaine Lucio se tient légèrement en retrait.
— Capitaine, que pensez-vous des soldats ? Sont-ils prêts à se battre ?
— Ils ne demandent que ça, Votre Majesté.
Je n’en attendais pas moins.
— Je remarque beaucoup de nouveaux visages parmi vous. Sachez que vous êtes tous les bienvenus. Si le commandant Hector vous juge prêts, je recevrai votre serment ce soir même.
Ma déclaration est accueillie par un bourdonnement de joie. Prêter serment à sa reine est considéré par certains comme un grand privilège ; cela leur garantit tout de même trois repas par jour ainsi qu’un salaire mensuel.
Repérant Fernando dans la multitude, je résiste à l’envie de lui faire signe, de peur de l’afficher auprès de ses camarades. Près de lui se tient Benito, un garçon que j’ai ramené de mon périple dans le désert afin qu’il intègre la garde royale. Bien qu’il soit encore un peu jeune pour cette fonction, Lucio l’a sans doute promu au titre de garde.
Puis, à mon grand plaisir, j’aperçois le comte Tristán, agenouillé avec les autres, entouré d’hommes portant l’uniforme bleu ciel et ivoire de Selvarica. À l’instant où nos regards se verrouillent, un immense sourire vient illuminer son visage. Sa présence ici signifie que les choses se sont gâtées pour lui au Conseil. Je suis néanmoins ravie de le revoir.
J’aimerais rattraper le temps perdu, prendre des nouvelles de chacun. Je rêve d’une longue sieste et d’un repas copieux. Et surtout, que ne donnerais-je pas pour un bon bain chaud ! Toutefois, le général ne va pas tarder à découvrir que je suis de retour ; le mensonge du père Nicandro ne nous fera pas gagner plus d’un jour ou deux. Au terme desquels son subterfuge sera éventé.
Nous devons agir sans plus attendre. Ce soir.
Le menton haut, je m’adresse à ma garde :
— L’avenir de Joya d’Arena et du reste du monde ne tient qu’à un fil. Alors, ouvrez grandes vos oreilles. Franco, ancien conseiller du comte Eduardo, l’homme qui a tenté de m’assassiner et qui a kidnappé le commandant Hector, est mort. Tué par le commandant. (Quelques applaudissements accueillent cette annonce.) Nous nous sommes rendus à Invierne et avons découvert beaucoup de choses à propos de notre vieil ennemi. Puis nous nous sommes rendus à Basajuan, où j’ai retrouvé les reines Alodia et Cosmé. En résumé, je dirai simplement qu’elles m’ont prêté, à moi et à Joya d’Arena, serment d’allégeance. Vous êtes dorénavant une garde impériale.
Tous me fixent d’un air ébahi.
— Nous nous sommes ensuite servies de ce traité nouvellement signé pour négocier la paix avec Invierne.
Je passe ma soutane par-dessus ma tête et la jette par terre afin d’atteindre la poche de mon pantalon. Je tire un parchemin enroulé et le brandis devant l’assemblée de mes gardes.
— Voici un accord de paix, ratifié par moi-même et les membres du Conseil d’Invierne.
On continue d’observer le silence.
— Si je vous fais part de ces détails, c’est pour que vous connaissiez l’enjeu de la bataille. L’accord n’est valide et effectif que si je suis au pouvoir. (Je m’arrête un instant afin de peser mes mots.) Mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit. Peu importe qui règne. Ce n’est pas la personne dont on se souviendra. Non, ce sont nos actes qui comptent. Ce sont eux qui marqueront un moment charnière de notre histoire. Qui détermineront si oui ou non la paix régnera dans le monde.
Je leur accorde quelques secondes de réflexion, de manière qu’ils s’imprègnent de mes mots. Puis je poursuis :
— Êtes-vous prêts à vous battre au nom de la paix dans le monde, dès ce soir ?
Étant donné que nous sommes cachés, je ne m’attends pas à un cri d’assentiment général. Un soldat dégaine son épée et la tape contre sa cuisse. D’autres l’imitent. Bientôt, les cliquetis répétés résonnent à travers la caverne. Le bruit de soldats prêts à sacrifier leur vie pour leur pays.
Nos chances sont minces. Nos effectifs très réduits. Nous allons devoir frapper vite et fort, et faire preuve de ruse. C’est justement mon pouvoir. La ruse.
J’esquisse un sourire plein de malice et j’attends que le silence retombe pour reprendre la parole.
— Voilà ce que je vous propose.



39.
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Je suis en train de glisser une dague dans ma botte lorsque je sens quelqu’un se pencher sur moi. Je sais qu’il s’agit d’Hector avant même de lever la tête.
Il me regarde avec des yeux de braise.
— Bon sang, Elisa, tu as conscience du danger auquel tu t’exposes ?
Je me redresse face à lui.
— C’est moins dangereux qu’une guerre civile. Je ne vais pas attendre les bras croisés qu’Eduardo ait assis son pouvoir.
— Tu m’as mal compris, Elisa. C’est pour toi que je me fais du souci.
— Oh si, j’ai très bien compris.
Ses mâchoires se crispent. Il ouvre la bouche et se ravise. Sans un mot, il se retourne et s’éloigne à grands pas.
J’ai très envie de le rappeler. À la place, je retourne à mes préparatifs et repasse mentalement le plan que j’ai mûri pour m’assurer que tout est en place.
Déguisés en paysans, le comte Tristán et les Selvaricans vont assister à l’office du soir, au monastère. Le service fini, ils sortiront dans la cour intérieure du palais et se mêleront au reste des gens venus assister à l’office. Ils se mettront progressivement en place. Au signal de Tristán, ils lanceront l’assaut et s’empareront de la porte du palais. Puis ils attireront les gardes en patrouille dans la ville. Lorsque la moitié d’entre eux se sera ruée dans la cour, Tristán fera abaisser la herse, divisant par deux leur effectif. Alors, armés de leurs arcs, Fernando et Mara se chargeront d’en éliminer un maximum depuis les remparts.
À cette fin, mes hommes ont troqué leur uniforme contre des tenues de villageois – tunique rapiécée et pantalon en loques maintenu par une corde à la taille. Bien qu’il soit impossible pour eux de dissimuler une épée sous ce costume, Tristán m’a certifié que les dagues feront très bien l’affaire pour commencer. Ensuite ses hommes s’empareront des épées des blessés. J’ai déjà vu Tristán se battre. Exception faite d’Hector, c’est l’adversaire le plus redoutable que je connaisse.
Fernando et Mara porteront de larges soutanes afin de camoufler leurs arcs. Red et quelques enfants du village ont pour tâche de livrer des carquois emplis de flèches au palais, sous prétexte de les déposer à la caserne. En réalité, les enfants dissimuleront les munitions dans des cachettes prévues à cet effet, dans la cour intérieure, à l’intention de Mara et de Fernando.
Pendant ce temps-là, accompagné de ses soldats les plus aguerris, Hector gagnera le palais par le passage souterrain qui mène aux catacombes, dont l’entrée est vraisemblablement gardée par deux hommes. Il faudra les neutraliser avant qu’ils ne donnent l’alarme. Hector et son escouade se faufileront à travers le palais pour rejoindre la caserne des militaires et le donjon, où résident le général Luz-Manuel et ses hommes de main. Hector tâchera de capturer le général vivant. Dans la mesure du possible.
La caserne compte parmi les rares bâtiments du palais dont la structure est principalement en bois. Du bois très inflammable. Aussi Storm accompagnera-t-il Hector.
Le capitaine Lucio escortera ses nouvelles recrues jusqu’aux appartements du roi, par le passage secret. Je les accompagnerai. Une fois dans la chambre royale, il bouclera l’aile résidentielle du palais, isolant le comte Eduardo et les autres nobles du reste de la demeure. Je lui ai demandé de faire le moins de victimes possible. Je préfère avoir des prisonniers sur les bras plutôt que des cadavres.
Ce plan implique que les trois attaques soient synchronisées. Dans ce but, le père Nicandro a accepté de faire tinter, à la fin de son service, les cloches du monastère. Elles résonneront à travers la ville. Ce sera le signal de départ.
Je pourrais passer la journée à ruminer, m’imaginer le pire. Mais je préfère vérifier et revérifier mes armes. Arpenter la caverne pour distribuer des paroles encourageantes ici et là, remercier les hommes du sacrifice qu’ils sont prêts à faire pour Joya d’Arena.
Une main m’agrippe le coude.
— Accompagne-moi, m’implore Hector. Accompagne-moi aux casernes.
Je dégage mon bras.
— Je ne veux pas te perdre de vue, ajoute-t-il.
— Tu sais très bien que je ne peux pas venir avec toi. Je suis la seule à être placée au-dessus du comte Eduardo à Joya d’Arena. Il faut que je sois présente pour donner des ordres officiels. Sans quoi toute atteinte à sa personne sera considérée comme un acte de sédition.
Mais je sais ce qu’il ressent. J’éprouve la même terreur à l’idée de le laisser partir au combat sans moi.
Il se rapproche. Nos visages se touchent presque.
— Dans ce cas, permets-moi de t’accompagner.
— J’ai besoin de mes meilleurs hommes dans la cour intérieure, pour affronter ceux du général.
Il baisse la voix.
— Si jamais le plan échoue, je viendrai te retrouver. Nous nous enfuirons ensemble, comme…
J’enroule les bras autour de son cou et presse mon corps contre le sien. Je l’embrasse avec fougue. Il me serre fort, me rendant mon baiser avec une ardeur désespérée.
Autour de nous, les soldats d’Hector nous chahutent gentiment. Nous nous séparons, un sourire gêné aux lèvres.
— C’était juste au cas où, dis-je.
— Promets-moi de ne pas prendre de risques inutiles, insiste-t-il. Promets-moi de faire attention. Et quand toute cette histoire sera finie, nous parlerons du fait qu’à chaque fois que tu veux me faire taire, tu m’embrasses. Sache que je ne m’y laisserai plus prendre.
Je caresse sa mâchoire du bout des doigts.
— Je te promets d’être prudente à condition que toi aussi tu me le promettes.
Il pince les lèvres sans répondre.
Tristán nous annonce que ses hommes sont fin prêts. Je le rejoins pour lui souhaiter bonne chance, à lui ainsi qu’à Mara.
— C’est le dernier souterrain, n’est-ce pas ? fait-elle en ajustant sa soutane. Ensuite, plus jamais. Plus jamais jamais.
— Le tout dernier, confirmé-je en la prenant dans mes bras.
Le bout de son arc s’imprime dans ma peau.
Belén se joint à nous.
— Prête ? me demande-t-il. (Je hoche la tête.) C’est peut-être ta dernière chance, Mara. Accepte de m’épouser.
— Tu sais bien que je ne peux pas.
Il esquisse un sourire triste.
— J’aurai au moins essayé.
Il pose un baiser sur sa joue avant de m’escorter jusqu’au capitaine Lucio.
Je jette un dernier regard à Hector, à l’autre extrémité de la caverne, et m’imprègne de cette image.
Nos yeux se vrillent. Le monde autour s’estompe et, sans un mot, nous nous disons au revoir.
Puis, suivi de ses hommes, il se dirige vers le passage qui mène aux catacombes tandis que nous gravissons l’escalier qui remonte au quartier des Bas-Fonds.
 
Si Mandrano, ancien garde royal au service du roi Nicolao, est surpris de nous voir, il n’en montre rien. Il nous introduit tous dans son magasin, referme la porte et soulève la trappe menant au tunnel qui débouche dans les appartements du roi, dans l’aile résidentielle.
— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, Votre Majesté… ? propose-t-il d’une voix douce qui contraste avec sa corpulence.
— Surveillez l’entrée de ce tunnel, comme d’habitude. Si jamais notre assaut se solde par un échec, nous devrons l’emprunter pour nous enfuir.
Il se bat le torse du poing, en signe d’allégeance.
— Je vais laisser une bougie allumée en bas de l’escalier, dit-il. Si la bougie est blanche, la voie est libre. Si elle est colorée, ça voudra dire que la sortie est compromise.
— Merci, Mandrano.
— Que le Destin vous protège, Votre Majesté.
Tous les vingt, nous descendons les marches en file indienne, le capitaine Lucio en tête. Belén et moi sommes au milieu. Le tunnel, sec et poussiéreux, empeste l’urine de rat. La dernière fois que je suis descendue là, un scorpion émettant une lueur aussi bleue que ma Pierre Sacrée a détalé entre mes pieds. Je tâche de ne pas y penser.
Le passage nous amène juste au-dessous du palais, où nous atteignons un escalier tortueux aux marches branlantes. Personne ne parle. À chaque grincement du bois sous nos pas, je tressaille. Car au-delà du mur se trouvent les logements des domestiques, une buanderie très fréquentée, les réserves et les bureaux. Autant d’occasions pour les habitants du palais de surprendre des bruits suspects et d’en avertir les autorités.
Nous parvenons à un cul-de-sac. Lucio approche sa chandelle du mur et appuie sur la cloison. Le panneau de bois coulisse sans un bruit, s’ouvrant sur une pièce sombre et vide. La penderie de mon défunt époux. Derrière cette porte, la chambre d’Alejandro.
Lucio lève une main en l’air, nous intimant le silence. Tout le monde retient sa respiration.
Nous tendons l’oreille. Des bruits de pas. Des voix graves, masculines. Le tintement de verres qu’on entrechoque.
Quelqu’un s’est installé dans les appartements du roi.
Le capitaine Lucio agite frénétiquement les bras pour nous signaler de reculer. On se replie sur la pointe des pieds jusqu’à l’escalier. Lucio s’adresse à moi à voix basse :
— Majesté, nous étions partis du principe que les appartements du roi seraient inoccupés.
— C’est forcément Eduardo, dis-je dans un murmure. Je ne vois pas qui d’autre s’y serait installé.
— Il faut un sacré culot pour usurper les appartements du roi. Même venant de lui, ça m’étonne, fait remarquer Belén.
Je commence à me ronger l’ongle du pouce. Si le comte Eduardo s’est approprié la chambre du roi, celle-ci grouille sans doute de serviteurs et de gardes du corps. Nous avions dans l’idée de nous faufiler dans le couloir et de prendre d’assaut les chambres une à une, emprisonnant leurs occupants à l’intérieur, gardant les appartements d’Eduardo pour la fin. Si la chambre est occupée, comment jaillir de la penderie sans donner le signal d’alarme ?
— Majesté ? Le temps presse. Nicandro va bientôt faire tinter les cloches du monastère, me rappelle Lucio.
Autrement dit, hors de question d’attendre que les occupants du palais s’endorment. Si j’avais eu plus de temps, j’aurais trouvé un moyen, n’importe lequel, de faire diversion, afin de réduire le nombre de personnes dans la chambre du roi et d’augmenter nos chances de réussite.
— Nous allons mettre autant d’hommes que possible dans cette penderie, dis-je. Et attendre. Lorsque les cloches retentiront, nous attendrons encore un peu. Il faudra s’armer de patience. Les attaques d’Hector et de Tristán vont finir créer une certaine agitation dans la cour, et les occupants de ces appartements iront voir ce qui se passe.
— Et si c’est le comte qui se trouve derrière cette porte ? demande Belén. On ne voudrait pas qu’il quitte la pièce. Qu’il nous file entre les pattes.
Mon cœur cogne dans ma poitrine. Belén a mis le doigt sur un problème. Mon plan ne tient pas la route. Évidemment, il est hors de question qu’Eduardo nous échappe. Le succès de notre affaire repose sur la capture du comte.
— Excellente remarque. Quelqu’un aurait-il des suggestions ?
L’air devient vite suffocant dans l’escalier, où nous sommes entassés. Une créature détale entre nos pieds. Probablement un rat. Je préfère ne pas savoir.
Une voix bourrue s’élève :
— Il faut lancer l’assaut. Point barre.
Je scrute l’obscurité en direction de la voix et m’apprête à protester quand une seconde voix s’ajoute à la première :
— On n’a plus le temps de revoir le plan. Au moins, on bénéficie de l’élément de surprise.
Des murmures d’assentiment s’élèvent tour à tour.
Pourtant cette stratégie me laisse dubitative. Elle me semble maladroite. J’ai toujours opté pour les solutions les moins meurtrières. Jamais je n’ai envisagé un plan qui implique de lourdes pertes.
— Majesté ? s’enquiert Lucio. Doit-on se préparer à lancer l’assaut ?
Le mot reste coincé dans ma gorge un instant :
— Oui, articulé-je avec difficulté.
Nous gravissons de nouveau les marches en direction de la penderie. Comme je suis sur le point de suivre Belén, Lucio m’arrête d’une main.
— Vous entrerez en dernier, Majesté, chuchote-t-il à mon oreille. Après que nous aurons nettoyé la pièce. Sinon, le commandant Hector m’écorchera vif.
J’acquiesce à contrecœur, déplorant pour la énième fois la perte de ma Pierre Sacrée. J’aurais pu figer tout le monde dans cette pièce. Réduire nos ennemis en cendres. M’introduire dans leur corps et stopper les battements de leur cœur.
Les soldats se pressent dans la penderie. Elle est grande, digne d’un roi, et plus de la moitié d’entre eux arrivent à s’y loger. Quant aux autres, ils restent avec moi dans le passage sombre.
Les cloches retentissent. Ma garde impériale bondit hors de la penderie. Des épées s’entrechoquent, des meubles volent en éclats. Un cri s’élève. Frémissante, je prie, vite, vite, vite. Il faut à tout prix boucler cette pièce avant que les renforts ne déboulent.
La seconde vague de soldats rejoint la première. Comme je hais rester en arrière, ne pas assister au combat. C’est un supplice d’attendre, attendre que le cliquetis des épées ait cessé, que les piétinements se soient calmés.
— La voie est libre ! s’écrie-t-on.
Je m’engouffre dans la penderie et pénètre dans la chambre, soulagée par la rapidité à laquelle ma garde a su gérer l’assaut. Je trouverai une manière de récompenser leur courage et leur zèle…
Mes soldats n’ont pas remporté cette bataille. Et il est trop tard pour regagner le tunnel : j’ai été vue.
Dans la chambre, une poignée de serviteurs terrifiés, le comte Eduardo flanqué de deux animagi aux cheveux argentés. Dans leur main, une amulette encore rougeoyante se balançant au bout d’une chaîne.
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Hector
 [image: image]
Elisa fait entièrement confiance à Storm, et je le devrais aussi. Je sais que je le devrais.
Peut-être que je lui accorderai la mienne, une fois tout cela fini.
J’enfile le tunnel suivi de quarante de mes hommes. Ils se déplacent en file compacte, deux par deux. Quant à l’Invierno, je le garde près de moi.
Le tunnel s’enfonce progressivement. En bas, nous nous retrouvons à patauger dans l’eau et le sable. Un juron m’échappe dans le noir. J’ai beau savoir qu’à marée haute le tunnel est inondé, je n’ai pas pensé à vérifier.
Une seule solution.
— Ôtez tous vos bottes. Tenez-les en l’air.
C’est un peu risqué ; le sable est jonché de carapaces de crabes, de bernacles et autres coquillages sur lesquels nous risquons de nous entailler les pieds. Mais mieux vaut se couper que de laisser des empreintes de semelles mouillées dans l’aile résidentielle du palais.
Mon ordre se transmet d’homme en homme jusqu’au bout du cortège. Mes soldats s’exécutent sans attendre. Je me remets à avancer, pieds nus. Un cliquetis métallique déchire le silence du tunnel. Je pivote sur moi-même.
— Ce sont mes chaînes, s’excuse Storm avec une grimace. D’ordinaire, elles sont fourrées dans mes bottes, ce qui étouffe le bruit.
Le tunnel est sombre, à peine éclairé par la lueur de nos quelques bougies. En revanche, l’eau est limpide et je constate avec répugnance les écorchures et excoriations aux chevilles de Storm, où la peau n’a pas eu l’occasion de cicatriser.
À cette vue, des douleurs fantômes resurgissent à mes poignets, souvenir implacable des blessures dont j’ai moi-même souffert à force d’être ligoté. Storm et moi avons voyagé au bout du monde ensemble et pas une seule fois il ne s’est plaint de ses chaînes. À tel point que j’en avais oublié l’existence.
— Il est peu vraisemblable qu’on nous entende, à cette profondeur, dis-je. Ne vous en faites pas.
Et je reprends la marche, résolu à ignorer le cliquetis incessant.
Des vaguelettes lèchent les parois rocheuses du tunnel et le sable humide s’incruste entre mes orteils. L’air est piquant, chargé d’iode. Autant d’éléments qui rappellent à mon souvenir Ventierra. Enfant, je passais des heures dans les mares formées sur la plage à la marée descendante. Des jours. Et j’enfonçais les pieds dans le sable humide afin d’affronter la marée montante. Un jour, j’aimerais y emmener Elisa. Je veux qu’elle découvre ma terre natale.
Le sol remonte peu à peu au-dessus du niveau de l’eau et nous chassons le sable de nos pieds avant de nous rechausser. Nous gravissons les marches menant aux catacombes dans un profond silence, les bottes de Storm étouffant de nouveau le bruit de ses chaînes.
L’escalier aboutit à une large dalle. D’un geste, j’intime l’ordre à mon escouade de se figer et je tends l’oreille. Rien.
Je cherche la poignée à tâtons, en repère les contours et tire dessus. La dalle pivote, révélant une chambre baignée d’un faible halo lumineux et du parfum de roses pourries. J’aventure lentement ma tête hors du tunnel, épée en main, prêt à passer à l’action si nécessaire. Le tombeau est désert.
Je signale à mes hommes que la voie est libre avant de me faufiler entre les cercueils de pierre. La chambre funéraire en compte cinq. Je ne peux m’empêcher de marquer un temps d’arrêt devant le plus récent, recouvert d’un étendard encore intact, épargné par la moisissure. En son centre, un assemblage de cierges sous lequel s’est formée une flaque de cire figée. C’est ici que repose Alejandro. Mort depuis moins d’un an.
Je pose la paume à plat sur son cercueil. Il y a un millier de choses que j’aimerais lui confier, si j’en avais l’occasion. Rosario est en sécurité. Tu étais censé me survivre. Elisa est bien meilleure chef d’État que tu ne l’étais. Je t’ai volé ton épouse. Je n’en suis pas désolé.
Tu me manques.
— Mon commandant ?
J’éloigne brusquement la main de la pierre.
— Allons-y, dis-je en rejoignant la porte voûtée à grands pas.
Elle débouche sur la galerie des Crânes, une immense caverne incrustée d’ossements. Côtes, crânes et mâchoires grandes ouvertes où sont disposés des cierges. Elisa adore cet endroit. Elle y trouve la paix et la solitude qui lui sont si chères. Étrange comme la mort ne signifie pas forcément l’échec aux yeux de tous. C’est une question sur laquelle je me pencherai plus tard, lorsque j’en aurai le temps.
À l’extrémité de la galerie se trouve un escalier raide et sinueux, plongé dans les ténèbres. Il mène à un couloir situé près de la cour intérieure. Il sera gardé. En temps normal par un seul garde. Sachant que le comte Eduardo laisse peu de place au hasard, il y a fort à parier qu’ils seront deux.
Le moment est délicat. Nous avons le désavantage de nous trouver en contrebas, à un angle d’approche très risqué. Nous allons devoir surgir d’un passage à peine assez large pour un seul soldat et neutraliser deux hommes avant qu’ils ne sonnent l’alarme.
Compte tenu des circonstances, ce serait pratique d’avoir Belén sous la main. Mais Elisa a besoin d’avoir auprès d’elle un homme prêt à prendre une épée en plein cœur pour la sauver. Je passe mentalement en revue l’ensemble de mes hommes afin de décider lequel envoyer régler leur compte à ces deux gardes en toute discrétion.
Mon choix se porte sur Guzmán, un petit homme au regard perçant, qui dégaine plus vite que son ombre. Je suis sur le point de le nommer lorsque Storm pose sa main sur mon épaule.
— Laissez-moi faire, murmure-t-il.
Je fronce les sourcils.
— Elisa ne me le pardonnerait pas s’il vous arrivait malheur. Elle vous adore. Même si je me demande bien pourquoi.
Storm esquisse un sourire.
— J’en suis capable.
— Il y a au moins deux hommes, là-haut. Ils seront à leur avantage.
— J’en suis capable, répète-t-il.
Nous nous dévisageons en silence. Storm ajoute :
— Elle m’a rendu ma vie. Elle me traite avec plus de respect que mes propres compatriotes, que ma propre famille. Laissez-moi faire. Je vais éliminer les gardes sans un bruit, vous avez ma parole.
— En vous servant de la magie ?
— En partie.
Je me frotte le menton. Le temps nous est compté.
— Allez-y.
L’attitude de Storm change du tout au tout. Ses yeux deviennent deux fentes, il se ramasse sur lui-même et gravit les marches d’un pas léger et preste, tel un chat pistant sa proie.
L’escalier monte en colimaçon. Storm disparaît vite de mon champ de vision. Je lui emboîte alors le pas, indiquant à mes hommes de me suivre. Nous nous arrêtons juste avant d’arriver en vue de l’ouverture étroite. Je dégaine mes dagues, prêt à bondir hors du tunnel.
Les secondes s’écoulent. Un grognement s’élève. Suivi d’un coup étouffé.
Storm pointe la tête dans le tunnel.
— J’ai besoin qu’on m’aide à me débarrasser des corps, chuchote-t-il.
Nous jaillissons dans le couloir telle une marée trop longtemps contenue au large. Deux gardes gisent par terre, la gorge tranchée. Le sang est absorbé par le rembourrage de leur armure sans s’écouler sur le sol. À croire que Storm avait tout planifié dans les moindres détails.
— Comment… ?
— Bouclier magique, répond-il. Je les ai paralysés avant de les égorger.
— Bien joué, dis-je en tâchant d’y mettre du mien.
Storm l’a bien mérité.
Je m’autorise un instant de recueillement en hommage à ces deux hommes, qui furent autrefois mes frères d’armes. Poussés par un usurpateur à trahir leur reine.
— Cachons les corps. Nous allons les remiser dans le tunnel. Ensuite…
Les cloches du monastère retentissent alors.
Après avoir dissimulé les corps, nous dévalons le couloir. Devant la cuisine, j’adresse un signe à l’un de mes hommes, qui pénètre à l’intérieur. À mesure qu’on avance, mes soldats se déploient dans les diverses pièces, dont la buanderie et les logements des domestiques. Ils ont pour mission de convaincre les résidents du palais de ne pas bouger. Pour leur propre sécurité. En les avertissant, nous prenons un risque. Mais qui sait ? Les domestiques ont toujours apprécié Elisa. Je suis presque certain qu’ils ne donneront pas l’alarme.
Dans l’entrée de service, nous marquons un arrêt. Je hasarde un coup d’œil dans la cour. Il fait sombre et le vent s’est levé. C’est la grande cour carrée où mes hommes s’entraînent au combat, la plupart du temps. Des torches sont disposées tout autour. L’un des murs correspond à la caserne du palais. Un long bâtiment percé de multiples portes afin de permettre à la garnison de sortir en un éclair, en cas d’urgence. À un angle se dresse le donjon, qui se détache comme une vilaine cicatrice sur le ciel nocturne.
Quatre soldats marchent en cadence le long de la caserne. La patrouille de nuit.
— Storm, dis-je dans un murmure, pouvez-vous… ?
En réponse, l’Invierno ferme les yeux et marmonne des paroles cryptiques. À la suite de quoi les gardes se retrouvent comme pétrifiés.
D’une tape sur l’épaule, j’ordonne à deux de mes hommes de s’avancer. Ils émergent dans la cour à pas de velours, l’épée à la main. Ils se glissent sans un bruit jusqu’aux gardes paralysés et leur tranchent la gorge.
Quatre de moins.
À mon signal, le reste de mes hommes s’élancent à leur tour. J’en envoie deux à chaque porte de la caserne. Ils s’y placent juste à temps : les cloches retentissent sur les remparts du palais, signalant l’intrusion. Tristán et Mara ont commencé à attaquer le guet.
Alertés, les soldats de la caserne se déversent dans la cour. Mais ils sont stoppés net par mes hommes postés aux entrées. La nuit est déchirée par un mélange confus de cris, de piétinements et de cliquetis d’épées. Les corps s’empilent. Mais la garnison nous est supérieure en nombre ; ce n’est qu’une question de minutes avant que l’ennemi ne nous terrasse.
Je songe brièvement à Elisa et au capitaine Lucio. Manifestement, le chaos qui règne a épargné l’aile résidentielle, qui demeure résolument silencieuse. Étrange. À l’heure qu’il est, des bruits de lutte devraient nous parvenir des appartements du roi. Pitié, Destin, protège-la. Impossible de voler à son secours. Du moins, pas tant que je n’aurai pas accompli ma part de la mission.
Cette fois, je jette mon dévolu sur Storm parce qu’il a su gagner ma confiance. La magie qu’il possède est peut-être notre seule chance de venir à bout de toute une caserne.
— Suivez-moi ! dis-je au sorcier ainsi qu’à cinq de mes hommes. Cap sur les quartiers du général !
Suivi de ma garde rapprochée, je rejoins l’entrée du donjon. Le corridor, bondé de soldats, est en proie à une agitation sans nom. Un flot continu de militaires se déverse depuis les pièces voisines. Seule la moitié d’entre eux porte une armure. Nous les avons surpris en plein sommeil.
Ils se ruent sur nous en dégainant leur épée. Je brandis aussitôt mon bouclier. Storm projette dans leur direction un éclair orangé qui leur frôle la tête. Une mise en garde qui porte ses fruits. Les soldats se dispersent, ce qui nous permet d’avancer, neutralisant au passage des hommes avec lesquels nous buvions et rions jadis.
Une douleur fulgurante me transperce le bras. Je pivote sur moi-même juste à temps pour contrer un coup. Le soldat affiche un sourire cruel. Son épée n’était qu’une diversion. Je suis bloqué, incapable d’esquiver le coup. Il s’apprête à me planter une dague dans le ventre.
L’air se transforme, miroite. La lame se heurte à une barrière invisible et, déstabilisé, mon adversaire recule en titubant. Je lui flanque l’extrémité de mon bouclier en plein œil.
Près de moi, Storm vacille, le regard voilé. Un poignard vole dans sa direction. En un éclair, j’interpose mon bouclier, bloquant l’attaque.
— Merci, marmonne-t-il d’une voix à peine audible, noyée par le cliquetis des épées.
— Ça va ? crié-je tout en parant un nouveau coup.
En guise de réponse, il se redresse et poignarde un soldat dans l’abdomen, juste au-dessous des côtes.
— En attendant que le zafira m’emplisse à nouveau…
Dans un grognement, il saisit un autre soldat par le bras, et le propulse tête la première contre un mur.
— … je vais devoir me battre comme un homme ordinaire, achève-t-il alors que son adversaire s’écroule à ses pieds. Comme vous, ajoute-t-il avec un sourire narquois.
Ensemble, nous avançons en nous battant, tandis que mes hommes assurent nos arrières. Je continue d’amortir les coups. À force de tenir mon bouclier, mon bras s’engourdit. Un filet de sang s’écoule de ma blessure, mais la douleur a disparu. Je me concentre sur l’instant présent. Contrer, frapper, esquiver. Rien d’autre ne compte. Les corps tombent au fil de nos pas et nous les enjambons. L’odeur du sang flotte dans le couloir, tandis que le sol se retrouve jonché de tripes et boyaux.
Nous finissons par atteindre les quartiers du général. J’enfonce la porte et nous le découvrons entouré de ses serviteurs, occupés à le caparaçonner de son armure. Six gardes du corps se placent entre le général et nous. Nous ne faisons pas le poids.
— Comment osez-vous ? s’écrie Luz-Manuel.
J’ai toujours su qu’il était menu. Mais son armure à moitié revêtue, son plastron qui pend à son épaule, il me paraît encore plus chétif.
— Je vous ferai décapiter pour avoir menacé d’une arme un officier supérieur, me menace-t-il.
— Vous êtes en état d’arrestation pour haute trahison.
Luz-Manuel se tourne vers ses gardes.
— Tuez-le.
Ils me foncent dessus.
Storm les paralyse en plein élan.
Le général bombe son maigre torse et tâche de se faire aussi grand que le lui permet sa petite taille, mais son regard trahit la peur.
— Vous m’avez toujours détesté, n’est-ce pas ? Moi, le seul homme qui possède un statut plus élevé que le vôtre. Alejandro a commis la plus grosse erreur de sa vie en vous nommant commandant en chef de…
Contournant les gardes figés, je me rue sur le général et lui écrase mon poing dans la figure.
Il tombe à genoux, le visage en sang.
— Traînez-le dans la cour, ordonné-je à mes hommes en secouant ma main endolorie. (Je me suis sans doute cassé le majeur. Peu importe, ça en valait la peine.) Nous allons l’exhiber et demander aux militaires de se rendre.
Dès qu’ils verront leur général dans cet état, à moitié dévêtu, traîné dans la poussière, menacé d’une épée, ils cesseront de se battre. En outre, je suis sûr que beaucoup seront soulagés du tour des événements.
Un sentiment de triomphe monte en moi. Je ferme les yeux un instant et j’inspire à fond. À toi de jouer, Elisa.
Je ressors dans la cour et porte mon regard sur les appartements du roi, trois étages au-dessus. Un éclair bleuté apparaît à l’une des fenêtres. Cette lumière si typique des animagi.
Je me mets à courir.
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— Bienvenue, reine de pacotille, me lance Eduardo, un sourire amusé aux lèvres.
À moins que ce ne soit un sourire de triomphe.
J’esquisse un pas en arrière. Il faut fuir. Ils me rattraperont sûrement, mais je dois quand même essayer.
Mon dos se heurte à un mur invisible. Un cri de surprise m’échappe. Je me suis cognée à un bouclier magique.
— Je vous en prie, entrez, ajoute-t-il comme s’il m’invitait à prendre le thé en sa compagnie.
Ai-je vraiment le choix ? À contrecœur, je pénètre dans la chambre de mon défunt mari, où se diffuse une lumière tamisée.
Le capitaine Lucio gît dans son sang. Des corps sont avachis contre le mur, l’armure encore fumante, la chair calcinée par le feu des animagi. Certains sont encore debout, quoique paralysés. Je constate avec soulagement qu’ils sont en vie.
Je parcours la pièce du regard à la recherche de Belén. En le repérant, un sanglot jaillit des confins de mon être. Il est étendu sur le flanc, à moitié caché par un divan. Le bandeau qui couvre son œil est de travers, révélant son orbite vide. Son crâne est à moitié brûlé. Une mare de sang se forme sous son épaule.
Oh, Belén.
— Abdiquez, me commande le comte Eduardo. Si vous acceptez de signer un décret dans lequel vous me confiez le trône de Joya d’Arena, je laisserai la vie sauve à vos petits camarades.
— Pourquoi, Eduardo ? Pourquoi avoir fait cela ? demandé-je, tâchant de gagner du temps.
Le comte semble réellement étonné par ma question.
— Mais parce que notre nation souffre, petite reine. Voilà des générations que Joya est dirigé par des monarques médiocres et mollassons. Résultat, le pays court droit à sa perte. Pour couronner le tout, il a fallu qu’une étrangère de dix-sept ans accède au trône ! À la mort d’Alejandro, j’ai su ce qu’il me restait à faire : vous arracher la couronne afin de sauver le royaume.
— Vous venez d’admettre votre trahison.
Il hausse les épaules.
— Je ne serai un traître qu’en cas d’échec. Or mon succès est certain. Rétrospectivement, je passerai pour un visionnaire aux yeux des historiens.
Je fixe le corps mutilé de Belén. Traître ou visionnaire, Eduardo ne perd rien pour attendre. Ma soif de vengeance est si forte qu’elle manque m’étouffer.
— Alors ? s’impatiente-t-il. Allez-vous abdiquer ?
Je devrais peut-être. Au lieu de m’exécuter sur-le-champ, il me mettra probablement au cachot. Et il épargnera les soldats d’Hector.
Dans son regard brille une étincelle de folie. Je connais cette expression pour l’avoir déjà observée chez d’autres. Alors non. Je ne peux pas faire confiance à cet homme. Même si je me rends, nous mourrons.
— Les Joyens sont tous des menteurs, marmonné-je.
— Pardon ?
— Je disais que je ne peux pas abdiquer. Il s’avère que j’ai négocié la paix avec Invierne. Et pour que l’accord tienne, il faut que je sois sur le trône.
Eduardo m’observe avec des yeux ronds, à croire que je viens de me métamorphoser en iguane. Il se tourne vers l’animagus posté à sa droite.
— N’est-ce pas la chose la plus grotesque que vous ayez entendue ? Madame, c’est moi qui ai négocié la paix avec Invierne. J’ai d’ailleurs engagé une poignée d’Inviernos à mon service. Ils ont accepté de cesser les hostilités à condition que je me débarrasse de vous.
Quel imbécile.
— Vous parlez sans savoir. Avec qui avez-vous négocié ? Franco ? Il est mort. Vous n’étiez qu’un pion dans leur jeu, jeu dont le but était d’affaiblir Joya d’Arena. Moi je suis allée à Umbra de Deus et j’ai parlementé avec les Deciregi. Nous avons ratifié ensemble ce traité.
— Ce n’est qu’un tissu de mensonges, siffle un animagus.
— Non. (Je fais un pas vers lui, les mains en l’air pour lui montrer que mes intentions ne sont pas mauvaises.) Je suis allée…
Mon corps se fige brusquement. Je ne peux plus bouger, pas même ciller. Le bouclier du sorcier se resserre tout autour de moi. J’ai la sensation que mes côtes sont sur le point de transpercer mes poumons.
— Tuez-la, dit Eduardo.
D’instinct, je focalise mon attention sur la terre, en quête du zafira. Mais je ne sens rien.
L’autre sorcier braque son amulette sur moi et, dans sa petite cage, la Pierre Sacrée se met à briller d’un feu bleu.
Les mains en l’air, un pied devant l’autre, je suis paralysée. Comment Hector a-t-il pu supporter cela ? Impuissante, je regarde, horrifiée, la Pierre Sacrée de l’animagus émettre une lumière de plus en plus vive.
— Certains racontent que vous êtes immunisée contre la magie, remarque l’Invierno. Nous allons vérifier ça.
Sans ma Pierre Sacrée, je ne suis plus immunisée contre quoi que ce soit. Je vais brûler comme une simple mortelle. En fin de compte, je mourrai jeune, de même que les autres Élus avant moi.
Oh, Hector, j’espère que tu t’en sortiras. Que tu fuiras cette cité et que tu trouveras une autre femme aux côtés de laquelle tu mèneras une vie heureuse. J’espère…
L’animagus projette un éclair. Au même instant, la porte s’ouvre. Un cri jaillit, une forme grise se jette devant moi, un corps s’écroule à mes pieds.
Je n’ose pas baisser les yeux. L’odeur de chair grillée m’emplit les narines ; un jet de bile remonte dans ma gorge.
Un murmure s’élève du sol.
— Ma perle…
Mon cœur se fend, comme si l’éclair ne m’avait pas épargnée. Les larmes m’aveuglent car le bouclier qui m’étreint les empêche de s’écouler.
L’animagus jure, furieux d’avoir gaspillé toute son énergie dans cet éclair, pensant atteindre l’Élue. À présent, il va devoir attendre que le pouvoir grandisse à nouveau en lui.
Je ne sens plus le zafira. En revanche, je remarque la posture du sorcier. Les pieds ancrés dans le sol, il invoque la magie. Mais en dépit du sang répandu dans la pièce, sa pierre reste muette. Il a besoin de temps pour se ressourcer. Ce qui veut dire que j’ai un peu de répit.
Une pointe de soulagement me traverse. Au même instant, je prends conscience d’une chose : si je ne peux pas sentir la magie de l’animagus, il ne peut pas sentir la mienne non plus vu que ma Pierre Sacrée est morte.
Je prends une brève inspiration, les poumons comprimés par le bouclier invisible :
— Je ne suis pas la reine.
Le comte Eduardo se tourne brusquement vers moi. Mais sa surprise est éphémère.
— Bien sûr que si.
— Je suis son sosie. Sa Majesté emploie des sosies depuis des mois.
Comme la jeune femme que Franco a tuée.
Les deux animagi m’examinent avec attention. Je plaide ma cause.
— Je peux le prouver. Regardez mon nombril. Vous n’y trouverez pas de Pierre Sacrée.
L’un des sorciers s’approche de moi, scrute mon visage. D’instinct, je cherche à reculer mais le bouclier me paralyse.
— Elle dit la vérité, siffle-t-il. Je ne perçois aucun pouvoir en elle.
Eduardo me décoche un regard noir.
— La ressemblance est pourtant troublante.
— La reine se cache dans un passage secret, insisté-je. Je peux vous mener jusqu’à elle.
Peut-être puis-je les attirer loin de cette chambre et sauver ainsi le reste de mes hommes.
L’air emplit d’un seul coup mes poumons. Les larmes emprisonnées dans mes yeux ruissellent le long de mes joues. L’animagus m’indique la porte.
— Conduisez-nous à elle.
Le comte Eduardo perd brusquement patience.
— Très bien. Puisqu’il le faut, je vais la tuer moi-même, déclare-t-il en dégainant un poignard de sa ceinture.
J’essaie de m’échapper mais il me saisit à la gorge et me fait virevolter. Je me retrouve pressée contre lui, le dos contre son torse. Il va me trancher la gorge sans que mon sang le souille.
— Adieu, petite reine, dit-il en brandissant son couteau.
Je lève la jambe et plante le talon dans son pied. Il me relâche dans un cri de douleur. Je lui agrippe le bras, passe mon épaule sous la sienne et le retourne sur le dos, sa tête allant violemment heurter un coin de table. Comme Hector me l’a enseigné lors de nos séances d’entraînement.
Les animagi orientent leur amulette sur moi en invoquant le zafira. La connexion se fait difficilement ; ils ont gaspillé trop d’énergie. Leur dépendance à la magie les rend vulnérables.
Tandis que moi, j’ai d’autres cordes à mon arc.
Je dégaine mes dagues, enjambe le corps inanimé du comte et la dépouille calcinée de Ximena et me rue sur les sorciers, plongeant la lame dans le nombril de l’un, à l’endroit où se logeait sa Pierre Sacrée. Je l’étripe, tournant le couteau dans la plaie jusqu’à ce qu’il s’effondre par terre.
L’autre libère un faible éclair. Par réflexe, je me protège de mon avant-bras. La douleur me déchire la peau. Je recule, chancelante. Alors qu’il projette une nouvelle décharge, je lui fonce dans les genoux, le plaque par terre et m’affaisse sur lui.
Son amulette grésille sur la peau de mon épaule et je m’écarte en roulant sur le côté. D’un bond, je me relève, lâchant la dague que je tenais dans la main droite. Il rampe à reculons jusqu’à ce que son dos heurte le lit massif. Il tend son amulette.
Je lui saute dessus, et, du talon, lui enfonce le nez dans le crâne. Il s’affaisse comme une poupée de chiffon.
Derrière moi, je perçois un mouvement et pivote face au comte Eduardo, qui se met debout tant bien que mal. Entre-temps, les gardes jusque-là paralysés ont repris le contrôle de leur corps et l’encerclent, l’épée pointée sur lui.
Un mélange de soulagement, de chagrin et d’épuisement déferle alors en moi. J’ai envie de vomir. Masquant ma bouche d’une main, je m’approche en titubant du corps ratatiné de mon ancienne nourrice. Je tombe à genoux près d’elle.
— Oh, Ximena.
Son souffle est faible ; une bulle de sang se forme à ses lèvres. Elle rouvre les yeux en clignant des paupières et cherche à prendre ma main dans la sienne. Je la lui serre. Sa peau est glacée.
— Ma perle, murmure-t-elle.
— Pourquoi ? Comment…
Les mots me manquent, je ne sais pas par où commencer. J’arrive à peine à articuler.
— Quelque chose ne tournait pas rond, m’explique-t-elle à grand-peine. D’après les espions de Nicandro, tout le monde était en place, mais l’aile résidentielle… était trop silencieuse… alors il m’a envoyée… Oh, je souffre trop.
Je n’en doute pas un instant. C’est la première fois de ma vie que je l’entends se plaindre.
— Tu n’aurais jamais dû faire ça, Ximena. Tu étais censée retourner à Amalur auprès d’Alodia, comme je te l’avais ordonné.
Je lui serre la main à lui briser les os. C’est plus fort que moi, je redoute tant de la perdre.
— Non, répond-elle d’une voix mourante. J’étais censée sacrifier ma vie pour vous. Telle était ma destinée.
Et c’est ainsi qu’elle rend son dernier souffle. La vie quitte d’un coup son corps, ne laissant qu’une coquille vide. Je finis par lui lâcher la main. Ce faisant, j’ai l’impression d’abandonner une partie de moi-même. C’est étrange ; comment ai-je pu en vouloir autant à une femme que j’aimais de tout mon cœur ?
— Il est vivant ! s’exclame-t-on, dans mon dos.
Ce mot ravive en moi une étincelle d’espoir. Je m’y raccroche et me relève. Prenant mon bras brûlé en écharpe, j’oriente le regard en direction de la voix.
Un garde est penché au-dessus de Belén, étendu à plat ventre sur le sol. Je ne distingue pas son visage, mais sa jambe remue. Je m’élance auprès de lui, chassant des coudes les gens qui se trouvent sur mon passage.
On aide Belén à se redresser. Il est semblable à un pantin désarticulé. Quoique sa tête pende, son œil valide se met à clignoter.
— Il a perdu beaucoup de sang, Majesté, fait remarquer mon garde. Il est tombé sur le crâne lorsque l’animagus l’a attaqué. Mais je pense qu’il se remettra de ses blessures.
J’ai beau être soulagée, je n’ai pas le temps de savourer ce réconfort. Je distribue les ordres à mes gardes royaux.
— Vous, emmenez Eduardo au donjon. Vous, filez dans la cour. Je veux un compte rendu sur-le-champ. Quant à vous…
La porte s’ouvre en grand. Je fais volte-face. C’est ma garde impériale, Hector en tête. Je me jette dans ses bras et nous nous enlaçons.
— Tu es saine et sauve, murmure-t-il. Je n’arrive pas à croire que notre plan ait marché.
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Les gardes emportent les blessés. Hector et moi retrouvons le comte Tristán et Mara près des remparts du palais. Couverts de poussière et de sueur, ils affichent un sourire jusqu’aux oreilles. Mara arbore au bras une profonde entaille qui saigne encore abondamment.
— Tout s’est passé exactement comme prévu, nous apprend Tristán. Nous avons attendu que la moitié des patrouilles de la ville ait rejoint la cour avant d’abaisser la herse. Ils se sont rendus en un rien de temps.
Je pose la main sur son épaule.
— C’est du bon travail, monsieur le comte. Bienvenue au Conseil des Cinq.
Son sourire s’évanouit à la seconde où il fait sens de mes paroles. Conformément à notre marché, il est sur le point de devenir membre à part entière du Conseil.
— Iladro va pouvoir cesser de se cacher, lâche-t-il d’une voix perplexe, comme s’il n’en revenait pas lui-même. Ainsi que ma mère. Mon territoire, Selvarica, n’est plus en danger !
Mara tend le cou dans toutes les directions, son regard balayant les lieux, la panique s’épanouissant sur son visage.
— Où est Belén ?
— Il a été blessé.
Elle devient pâle comme la mort.
— C’est grave, mais il devrait s’en sortir. Je vais te conduire à son chevet.
Nous traversons la cour au pas de charge et dévalons le couloir en direction de l’infirmerie, envahie par les soldats blessés – ma garde impériale, la garnison du palais et les gardes de la ville. Le docteur Enzo ne sait plus où donner de la tête. Il passe de lit en lit suivi de ses aides-soignants, aboyant des ordres à tout-va. Dans la salle flotte une odeur de sang séché et de chair en putréfaction.
Je l’escorte jusqu’à la couche de Belén. Des cloques se sont formées sur la moitié brûlée de son crâne, où l’on a appliqué une pommade visqueuse.
— Belén, murmure Mara.
Elle lui prend la main et s’agenouille à son chevet.
Si je le pouvais, je le guérirais sur-le-champ.
Il remue, aperçoit Mara, et esquisse un sourire.
— Si je te promets de survivre, accepteras-tu de m’épouser ?
Elle lui caresse la joue.
— Non.
Je les laisse en tête à tête.
 
Les jours suivants, j’accorde mon pardon aux soldats qui ont suivi Eduardo et Luz-Manuel à condition qu’ils me jurent allégeance, ainsi qu’à l’empire de Joya d’Arena.
Cette affaire réglée, je fais part de mon intention de réunir ma cour dans la salle d’audience du palais, conviant tous les Joyens à assister à une « sentence » et à un « acte de miséricorde ». Tous les nobles de la région se pressent aux portes de Brisadulce le jour dit. La salle est comble. Je m’installe sur mon trône massif, coiffée de ma couronne incrustée de Pierres Sacrées. J’annonce officiellement mes fiançailles avec Hector de Ventierra, le commandant de ma garde impériale, et je lis à voix haute le traité qui a donné naissance à l’empire de Joya ainsi que celui qui instaure la paix entre Invierne et mon royaume. Deux proclamations qui causent une vive commotion parmi l’assistance.
Une fois l’effervescence retombée, j’ordonne aux gardiens du donjon de faire entrer le comte Eduardo et le général Luz-Manuel.
Ils pénètrent dans la salle d’un pas traînant, les pieds enchaînés. Un garde les force à s’agenouiller devant moi en les menaçant d’une épée.
Mon héraut déroule un parchemin et énumère la liste de leurs crimes. À la fin, un silence lourd plane sur la salle. On n’entend plus que les froufrous des jupes et les raclements de gorge. Le général regarde au loin, dans le vide, à croire qu’il s’ennuie à mourir. Quant au comte, il m’adresse un regard assassin.
Sentence et miséricorde. Voilà des jours que je retourne ces mots dans ma tête. Le comte Eduardo a beau être à l’origine du coup d’État, c’est le général Luz-Manuel qui représente la plus grande menace. Il inspire encore le respect à beaucoup de mes gardes.
— Général Luz-Manuel, dis-je. Pour les crimes de haute trahison, assassinat, et conspiration avec les espions ennemis, je vous condamne à la peine capitale. Votre exécution aura lieu ce soir, à six heures, lorsque les cloches du monastère retentiront.
Un bourdonnement se fait entendre parmi l’assemblée, suivi d’une certaine agitation. C’était à prévoir. Quant au général, il ne trahit pas la moindre émotion. Son visage reste de marbre.
— Comte Eduardo, pour les crimes de haute trahison, assassinat et conspiration avec les espions ennemis, votre titre et vos terres vous sont retirés sans délai et passés directement à votre héritier.
Je me penche en avant. L’assistance retient son souffle.
— Mais vous vivrez.
Un cri collectif s’élève.
— Nos voisins, les Inviernos, vont se lancer dans un projet d’exploitation minière, sur l’Isla Oscura. Vous leur apporterez votre aide. Vous finirez vos jours sur cette île, où vous travaillerez à leur service.
L’expression de haine dans son regard se mue alors en horreur absolue, car il n’y a rien de pire pour Eduardo que d’être assujetti à un peuple qu’il abhorre.
Je n’assiste pas à l’exécution du général. Même si je le devrais. Mais j’ai vu trop de sang couler. Je ne supporte plus le spectacle de la mort. Je me trouve dans mes appartements, pelotonnée dans mon lit, lorsque monte la clameur. Alors, je sais que la chose est faite.

À ma grande surprise, la reine Alodia accepte d’assister à mon mariage en qualité de demoiselle d’honneur. Pour mon premier mariage, je n’avais pas eu mon mot à dire. Mes demoiselles d’honneur avaient été choisies par Papá et Alodia parmi les jeunes filles issues des familles les plus influentes d’Orovalle. C’était un choix politique et non personnel.
Le grand jour arrive. Le soleil hivernal illumine le désert. Mara, Alodia et Red m’aident à me préparer dans mon atrium. C’est sans doute la dernière fois que je fais ma toilette dans cette pièce : Hector et moi allons nous installer dans les appartements du roi, récemment rénovés. Ils sont beaucoup plus spacieux, conviennent mieux à un couple. Je suppose qu’un jour viendra où nous choisirons de faire chambre à part, mais pour le moment, ça me semble inconcevable.
Cette fois, j’ai choisi moi-même ma robe de mariée. J’ai la peau foncée et des formes généreuses. Aussi ai-je opté pour une robe qui, au lieu de me boudiner, accentue ces traits, flatte ma silhouette et sublime mon teint. Une robe de soie couleur taupe qui me donne une mine éclatante et présente un décolleté pigeonnant. Peut-être un peu trop d’ailleurs. Cependant, Ximena n’avait pas tort : j’ai appris à apprécier ma poitrine. Les manches sont courtes et j’exhibe sans honte mes bras bien en chair. Ma chevelure noire de jais tombe en cascade sur mon dos, en formant de jolies boucles disciplinées.
— Tu es magnifique, me glisse Alodia.
Surprise par son compliment, je tressaille. Puis j’esquisse un sourire.
— Un seul avis m’importe.
Elle hoche la tête.
— Quand Hector te verra, il n’en croira pas ses yeux.
— J’espère bien. Mais je parlais plutôt de moi. Pour une fois, je me sens belle et bien dans ma peau.
Mara entremêle des perles à mes cheveux pendant qu’Alodia lace mon corset. Red observe attentivement l’évolution de ma toilette. Elle paraît particulièrement impressionnée par la phase de maquillage, au moment où Mara me souligne les yeux de khôl et étale un peu de rouge sur mes lèvres.
— Vous aimeriez devenir dame d’atour, Red ? s’enquiert Alodia.
La fillette plisse le nez.
— Oh non. Je voudrais être espionne. Comme Belén.
Mara pouffe de rire. Elle pose la couronne incrustée de Pierres Sacrées sur ma tête. C’est Alodia qui a suggéré que je la porte à la place du voile traditionnel :
— Rappelons aux gens qui tu es, et ce que tu as accompli.
Qui je suis ? Une ancienne Élue avec un nombril creux. Mais rares sont les personnes dans le secret. Et j’ignore encore si j’ai envie de révéler cette information au grand jour.
Les cloches du monastère retentissent. L’heure est venue. Je récite une brève prière avant de quitter mes appartements. Dans le couloir m’attendent mes gardes impériaux, étincelants dans leur armure d’apparat. Nous traversons le palais en direction du monastère d’un pas solennel. Sauf que je ne me sens pas du tout d’humeur grave. J’ai envie de sauter en l’air comme une gamine, de crier ma joie sur tous les toits.
Quand je parviens à l’entrée de l’établissement religieux, le silence s’abat d’un coup sur l’assemblée réunie à l’intérieur. La foule se lève tandis que les joueurs de vihuela entonnent une marche nuptiale. Devant moi, Red s’avance en dispersant des pétales de rose.
Au bout de l’allée m’attend Hector, droit et résolu. Mon ami, mon amant, mon roc pour la vie. Outre Belén, il a choisi comme témoins son frère, le capitaine Felix, et le prince Rosario. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le propose également à Storm. Ils se tiennent tous fièrement aux côtés du futur marié. Storm ne cherche pas à dissimuler ses origines. En outre, son amulette pend à son cou, contrastant avec sa tunique blanche. J’espère que d’ici quelques générations, davantage d’Inviernos seront invités aux mariages royaux de Joya.
Belén a presque entièrement guéri de ses blessures. Ses cheveux repoussent blancs. Comme ceux de l’animagus qui l’a brûlé.
Pour la première fois de sa vie, Hector porte une couronne, comme la tradition l’exige du prince consort. Son regard pétille.
Mon père est décédé. Je n’ai ni frère, ni oncle, ni parrain. Nicandro a offert de m’escorter jusqu’à l’autel. J’ai décliné. À la suite de quoi Belén s’est proposé. Mais j’ai également refusé. Cette fois, leur ai-je dit, je veux me donner à mon mari sans intermédiaire. De mon propre chef.
C’est donc seule que je remonte l’allée. Ma sœur et ma meilleure amie sont juste derrière moi, et leur présence me rassure comme une couverture douillette, un verre de vin chaud, une brise fraîche un jour d’été. Nous atteignons l’autel. Hector me prend la main sans attendre les consignes du père Nicandro. Il me regarde droit dans les yeux, le visage crispé, visiblement très ému.
Nicandro s’étend longuement sur le sens du mariage dans la Lengua Classica. Mais je n’entends pas un seul mot de ce qu’il dit, occupée que je suis à savourer mon bonheur.
Nous nous en sommes sortis, Hector et moi. Nous avons survécu. Et même si notre union permet la fusion de deux régions et le salut d’une nation, ce n’est pas un enjeu seulement politique ; je n’aurais pas choisi d’autre mari que lui.
— Je t’aime, articulé-je en silence, les yeux plongés dans les siens.
 
La nuit est belle. Les lampes répandent une lumière tamisée dans la chambre. Une brise humide et fraîche me caresse la peau. Flottant dans une sorte de béatitude, j’écoute avec extase la respiration d’Hector, qui dort paisiblement près de moi.
Mais le sommeil me boude.
J’ai rempli l’ensemble des missions que le Destin a dressées en travers de mon chemin. J’ai mis un terme à la guerre civile, établi entre deux royaumes ennemis une paix relativement durable, accompli la prophétie. J’ai survécu et je partage désormais la vie de l’homme le plus merveilleux qu’il m’ait été donné de rencontrer.
Alors, pourquoi une telle agitation ?
Je me glisse lentement hors du lit pour ne pas réveiller mon mari, attrape ma robe de chambre suspendue à une patère, l’enfile et noue la ceinture à ma taille. Je me dirige dans le salon attenant à notre chambre et m’installe devant le secrétaire. J’ouvre un tiroir pour en sortir de quoi écrire.
Je réfléchis un instant à la manière de formuler mon entrée en matière avant de plonger la plume dans l’encrier et de me mettre à rédiger. Avec frénésie tout d’abord. Puis mes pensées s’ordonnent et mon écriture se fluidifie. Je ne m’arrête qu’au petit matin, les mains engourdies. Les premières lueurs du jour filtrent à travers les rideaux en coton quand je repose ma plume.
Sur le bureau où je l’ai posée avec négligence quelques jours plus tôt – ou quelques semaines déjà ? –, ma Pierre Sacrée fendillée me nargue. Je la saisis entre le pouce et l’index et la brandis à la lumière naissante du jour. À présent, son cœur est devenu opaque, aussi noir que la nuit. Elle est irrévocablement morte.
— Qu’est-ce que tu fais ? demande Hector.
Surprise, je manque lâcher la pierre.
— J’étais en train d’écrire. Tout ce dont je me souviens.
Il s’approche, pieds nus, et se penche pour me planter un baiser sur le front.
— Tu as de l’encre sur le bout du nez, dit-il en m’embrassant à l’endroit indiqué avant de s’appuyer contre la table. Raconte-moi tout.
Je pose la Pierre Sacrée et frotte mes yeux lourds de fatigue.
— Dans une centaine d’années… non, plutôt quatre-vingts, je suppose… un autre Élu sera désigné par le Destin. Or je ne veux pas qu’il rencontre les mêmes difficultés que moi. Qu’il ait à se battre seul pour découvrir toute l’histoire. J’étais si peu préparée, Hector. Le monde n’était pas préparé. Chacun détenait une infime pièce du puzzle. J’ai dû tirer les vers du nez à tant de gens différents. Ximena, les prêtres, Storm et les Deciregi. Personne ne possédait une version complète de l’histoire. Car nous étions tellement occupés à nous faire la guerre, à nous quereller au sujet des doctrines ou…
Je prends une profonde inspiration.
— Pas question que cela se reproduise. Je suis impératrice à présent. Mes écrits seront considérés comme sacrés. Si je couche cette histoire sur le papier, elle ne tombera pas dans l’oubli.
Mes paroles le font réfléchir.
— C’est une bonne idée. Mais tu devrais garder ce récit pour toi. Ordonner qu’il ne soit rendu public qu’à ta mort. Ce sera sans doute un bon outil pour Rosario aussi. Il saura que d’autres dirigeants ont rencontré des difficultés avant lui. Qu’il n’est pas seul.
— Oui, pour Rosario.
Je plonge la plume dans l’encrier et inscris son nom sur un parchemin à part.
— Qu’est-ce que c’est ?
Je souffle sur l’encre et brandis la feuille.
— Une liste. J’ai tant de choses à faire. Je voudrais dresser un plan des catacombes, découvrir si l’inscription dans le tunnel mène à une autre source de pouvoir. Peut-être existe-t-il des portes cachées à travers le monde. Puis il y a les Bas-Fonds. C’est un quartier très pauvre mais peuplé de braves gens. J’ai l’intention d’y ouvrir une école. Tout du moins une bibliothèque.
— S’ils apprennent à lire, nous pourrons en engager certains…
— Et comment nos ancêtres s’y sont-ils pris pour mélanger notre sang à celui des Inviernos ? Pourquoi certains Inviernos naissent avec une Pierre Sacrée alors que la mienne n’est apparue que le jour de mon baptême, comme par miracle ? Est-ce l’œuvre du Destin ? Dans ce cas, quelle part joue-t-il dans notre histoire… ?
Hector part d’un éclat de rire.
— Tu réaliseras tous tes projets. Je n’en doute pas.
Je le regarde avec hauteur.
— Je le sais.
Du menton, il désigne ma Pierre Sacrée.
— Que comptes-tu faire de ça ?
Je la scrute longuement. Elle a perdu sa beauté et son pouvoir.
— Peut-être que je la transformerai en pendentif. Il sera assorti à ma couronne. Seulement si j’en ai le courage et l’envie.
Il me demande doucement :
— Elle te manque ?
— Non, avoué-je. Mon véritable pouvoir n’a jamais résidé dans ma Pierre Sacrée.
Je la récupère sur la table, ouvre le secrétaire, et la jette dedans. Elle disparaît au fond du tiroir, et je le referme.
— À propos de pouvoir…
Je me mets debout et enroule les bras autour de sa nuque. Je couvre ses joues et son cou de baisers en faisant courir mes mains sur ses larges épaules. Il enfouit son visage dans mes cheveux.
« Cela m’anéantirait de ne vous posséder qu’à moitié », m’a-t-il un jour dit.
Je m’écarte et l’examine d’un air pensif. À cette époque, il craignait que je n’aie trop de pouvoir par rapport à lui, et que cela n’entrave nos rapports.
— Hector, désires-tu être empereur ? C’est possible, si tel est ton vœu. Tu serais mon égal, nous aurions la même autorité. Tristán me doit encore des votes au Conseil. Nous pourrions faire passer un édit…
— C’est inutile, me coupe-t-il en glissant son pouce sur mes lèvres. Je suis un bon commandant. Et toi, tu es une excellente dirigeante. Je suis ton sujet et cela ne me dérange pas d’être soumis à ton autorité. Car je suis un homme, un vrai.
— Tu en es sûr ? dis-je en affichant un air dubitatif.
Il me soulève dans ses bras et me porte jusqu’au lit, où il me dépose doucement, un immense sourire aux lèvres.
— Oh que oui.
— Alors montre-le-moi.
Et il s’exécute.
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de Rick Yancey
 
Tome 1
 
1re VAGUE : Extinction des feux. 2e VAGUE : Déferlante. 
3e VAGUE : Pandémie. 4e VAGUE : Silence.
 
À L’AUBE DE LA 5e VAGUE, sur une autoroute désertée, Cassie tente de Leur échapper… Eux, ces êtres qui ressemblent trait pour trait aux humains et qui écument la campagne, exécutant quiconque a le malheur de croiser Leur chemin. Eux, qui ont balayé les dernières poches de résistance et dispersé les quelques rescapés.
Pour Cassie, rester en vie signifie rester seule. Elle se raccroche à cette règle jusqu’à ce qu’elle rencontre Evan Walker. Mystérieux et envoûtant, ce garçon pourrait bien être son ultime espoir de sauver son petit frère. Du moins si Evan est bien celui qu’il prétend…
 
Ils connaissent notre manière de penser. Ils savent comment nous exterminer. Ils nous ont enlevé toute raison de vivre. Ils viennent maintenant nous arracher ce pour quoi nous sommes prêts à mourir.
 
Le premier tome de la trilogie phénomène, 
bientôt adapté au cinéma par Tobey Maguire 
et les producteurs de World War Z, Argo, Hugo Cabret, 
The Aviator, Gangs of New York, Ali.
 
Tome 2 à paraître en septembre 2014
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de Carina Rozenfeld
 
Elle a 18 ans, il en a 20. À eux deux ils forment le Phœnix, l’oiseau mythique qui renaît de ses cendres. Mais les deux amants ont été séparés et l’oubli de leurs vies antérieures les empêche d’être réunis…
 
Anaïa a déménagé en Provence avec ses parents et y commence sa première année d’université. Passionnée de musique et de théâtre, elle mène une existence normale. Jusqu’à cette étrange série de rêves troublants dans lesquels un jeune homme lui parle et cette mystérieuse apparition de grains de beauté au creux de sa main gauche. Plus étrange encore : deux beaux garçons se comportent comme s’ils la connaissaient depuis toujours...
Bouleversée par ces événements, Anaïa devra comprendre qui elle est vraiment et souffler sur les braises mourantes de sa mémoire pour retrouver son âme sœur.
 
La nouvelle série envoûtante de Carina Rozenfeld, auteure jeunesse récompensée par de nombreux prix, dont le prestigieux prix des Incorruptibles en 2010 et 2011.
 
Second volet : Le Brasier des souvenirs
 
Nouveau diptyque :
La Symphonie des abysses, tome 1
Tome 2 à paraître en novembre 2014
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de Myra Eljundir
 
SAISON 1
 
C’est si bon d’être mauvais…
 
À 19 ans, Kaleb Helgusson se découvre empathe : il se connecte à vos émotions pour vous manipuler. Il vous connaît mieux que vous-même. Et cela le rend irrésistible. Terriblement dangereux. Parce qu’on ne peut s’empêcher de l’aimer. À la folie. À la mort.
Sachez que ce qu’il vous fera, il n’en sera pas désolé. Ce don qu’il tient d’une lignée islandaise millénaire le grise. Même traqué comme une bête, il en veut toujours plus. Jusqu’au jour où sa propre puissance le dépasse et où tout bascule… Mais que peut-on contre le volcan qui vient de se réveiller ?
 
La première saison d’une trilogie qui, à l’instar de la série Dexter, offre aux jeunes adultes l’un de leurs fantasmes : être dans la peau du méchant.
Déconseillé aux âmes sensibles et aux moins de 15 ans.
 
Saison 2 : Abigail
 
Saison 3 : Fusion
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de Lissa Price
 
Vous rêvez d’une nouvelle jeunesse ?
 Devenez quelqu’un d’autre !
 
Dans un futur proche : après les ravages d’un virus mortel, seules ont survécu les populations très jeunes ou très âgées : les Starters et les Enders. Réduite à la misère, la jeune Callie, du haut de ses seize ans, tente de survivre dans la rue avec son petit frère. Elle prend alors une décision inimaginable : louer son corps à un mystérieux institut scientifique, la Banque des Corps. L’esprit d’une vieille femme en prend possession pour retrouver sa jeunesse perdue. Malheureusement, rien ne se déroule comme prévu… Et Callie prend bientôt conscience que son corps n’a été loué que dans un seul but : exécuter un sinistre plan qu’elle devra contrecarrer à tout prix !
 
Le premier volet du thriller dystopique phénomène aux États-Unis.
« Les lecteurs de Hunger Games vont adorer ! », Kami Garcia, auteur de la série best-seller, 16 Lunes.
 
Second volet : Enders
 
Nouvelles numériques inédites :
Starters 0.1 : Portrait d’un Starter
Starters 0.2 : Portrait d’un marshal
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de C.J. Daugherty
 
Tome 1
 
Qui croire quand tout le monde vous ment ?
 
Allie Sheridan déteste son lycée. Son grand frère a disparu. Et elle vient d’être arrêtée. Une énième fois. C’en est trop pour ses parents, qui l’envoient dans un internat au règlement quasi militaire. Contre toute attente, Allie s’y plaît. Elle se fait des amis et rencontre Carter, un garçon solitaire, aussi fascinant que difficile à apprivoiser… Mais l’école privée Cimmeria n’a vraiment rien d’ordinaire. L’établissement est fréquenté par un fascinant mélange de surdoués, de rebelles et d’enfants de millionnaires. Plus étrange, certains élèves sont recrutés par la très discrète « Night School », dont les dangereuses activités et les rituels nocturnes demeurent un mystère pour qui n’y participe pas. Allie en est convaincue : ses camarades, ses professeurs, et peut-être ses parents, lui cachent d’inavouables secrets. Elle devra vite choisir à qui se fier, et surtout qui aimer…
 
Le premier tome de la série découverte par le prestigieux éditeur de Twilight, La Maison de la nuit, Nightshade et de Scott Westerfeld en Angleterre.
Une série best-seller de cinq tomes, publiée dans plus de vingt pays !
 
Tome 2 : Héritage
 
Tome 3 : Rupture
 
Tome 4 à paraître en juin 2014 : Résistance
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de Kass Morgan
 
Tome 1
Depuis des siècles, plus personne n’a posé le pied sur Terre. 
Le compte à rebours a commencé…
 
2:48… 2:47… 2:46…
Ils sont 100, tous mineurs, tous accusés de crimes
passibles de la peine de mort.
 
1:32…1:31… 1:30…
Après des centaines d’années d’exil dans l’espace,
le Conseil leur accorde une seconde chance
qu’ils n’ont pas le droit de refuser : retourner sur Terre.
 
0:45… 0:44… 0:43…
Seulement, là-bas,
l’atmosphère est toujours potentiellement radioactive
et à peine débarqués les 100 risquent de mourir.
 
0:03… 0:02… 0:01…
Amours, haines, secrets enfouis et trahisons.
Comment se racheter une conduite
quand on n’a plus que quelques heures à vivre ?
 
Découvrez sur la chaîne CW la série télé adaptée du roman 
par les producteurs de The Vampire Diaries et Gossip Girl 
 
Tome 2 à paraître en octobre 2014
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de Kiera Cass
 
35 candidates, 1 couronne, la compétition de leur vie.
 
Elles sont trente-cinq jeunes filles : la « Sélection » s’annonce comme l’opportunité de leur vie. L’unique chance pour elles de troquer un destin misérable contre un monde de paillettes. L’unique occasion d’habiter dans un palais et de conquérir le cœur du prince Maxon, l’héritier du trône. Mais pour America Singer, cette sélection relève plutôt du cauchemar. Cela signifie renoncer à son amour interdit avec Aspen, un soldat de la caste inférieure. Quitter sa famille. Entrer dans une compétition sans merci. Vivre jour et nuit sous l’œil des caméras… Puis America rencontre le Prince. Et tous les plans qu’elle avait échafaudés s’en trouvent bouleversés…
 
Le premier tome d’une trilogie pétillante, mêlant dystopie, téléréalité et conte de fées moderne.
 
Tome 2 : L’Élite 
 
Tome 3 : L’Élue 
 
Hors-série :
La Sélection, Histoires secrètes
 
Nouvelle numérique inédite : 
Le Prince
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de Rachel Cohn
Elle est l’absolue perfection. Son seul défaut sera la passion.
Née à seize ans, Elysia a été créée en laboratoire. Elle est une version beta, un sublime modèle expérimental de clone adolescent, une parfaite coquille vide sans âme.
La mission d’Elysia : servir les habitants de Demesne, une île paradisiaque réservée aux plus grandes fortunes de la planète. Les paysages enchanteurs y ont été entièrement façonnés pour atteindre la perfection tropicale. L’air même y agit tel un euphorisant, contre lequel seuls les serviteurs de l’île sont immunisés.
Mais lorsqu’elle est achetée par un couple, Elysia découvre bientôt que ce petit monde sans contraintes a corrompu les milliardaires. Et quand elle devient objet de désir, elle soupçonne que les versions beta ne sont pas si parfaites : conçue pour être insensible, Elysia commence en effet à éprouver des émotions violentes. Colère, solitude, terreur… amour.
Si quelqu’un s’aperçoit de son défaut, elle risque pire que la mort : l’oubli de sa passion naissante pour un jeune officier…
 
« Un roman à la fois séduisant et effrayant,
un formidable page-turner ! »
 
Melissa De La Cruz,
auteur de la saga Les Vampires de Manhattan
 
Tome 1 d’une tétralogie bientôt adaptée au cinéma
par le réalisateur de Twilight II – Tentation
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de Heather Anastasiu
 
L’amour est une arme
 
Dans une société souterraine où toute émotion a été éradiquée, Zoe possède un don qu’elle doit à tout prix dissimuler si elle ne veut pas être pourchassée par la dictature en place.
L’amour lui ouvrira-t-il les portes de sa prison ?
 
Lorsque la puce de Zoe, une adolescente technologiquement modifiée, commence à glitcher (bugger), des vagues de sentiments, de pensées personnelles et même une étrange sensation d’identité menacent de la submerger. Zoe le sait, toute anomalie doit être immédiatement signalée à ses Supérieurs et réparée, mais la jeune fille possède un noir secret qui la mènerait à une désactivation définitive si jamais elle se faisait attraper : ses glitches ont éveillé en elle d’incontrôlables pouvoirs télékinésiques…
Tandis que Zoe lutte pour apprivoiser ce talent dévastateur tout en restant cachée, elle va rencontrer d’autres Glitchers : Max le métamorphe et Adrien, qui a des visions du futur. Ensemble, ils vont devoir trouver un moyen de se libérer de l’omniprésente Communauté et de rejoindre la Résistance à la surface, sous peine d’être désactivés, voire pire…
 
La trilogie dystopique de l’éditeur américain des séries best-sellers La Maison de la nuit et Éternels.
 
Tome 2 : Résurrection
 
Tome 3 : Insurrection
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de Dee Shulman
 
Tome 1
 
Un gladiateur romain
Une jeune fille du XXIe siècle
Deux mille ans les séparent
Un mystérieux virus va les réunir…
 
152 après J.-C.
 
Au sommet de sa gloire, Sethos Leontis, redoutable combattant de l’arène, est blessé et se retrouve aux portes de la mort.
 
2012 après J.-C.
 
Élève brillante mais rebelle, Eva a été placée dans une école pour surdoués. Un incident dans un laboratoire fait basculer sa vie à jamais.
 
Un lien extraordinaire va permettre à Sethos et Eva de se rencontrer, mais il risque aussi de les séparer, car la maladie qui les dévore n’est pas de celles qu’on soigne, et leur amour pourrait se révéler mortel…
 
Leur passion survivra-t-elle à la collusion de deux mondes ?
 
Tome 2 : Parallon 2
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